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mesure quand on saura que 1
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de leur cru et absolument inéé
la poésie plagiée çà et là dan
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A L'ETRAIS

Vous savez que les Espagi
chez eux cela ne va pas sans
sils et quelques arrestationsd

r mêmes devront porter lunettes, sils tiennent ab-'
'STIRF solument à mettre sous verre leur oil unique.

Il n'est pas jusqu'au costume de ses sujets qui
890 ne soit matière à rescrits pour l'empereur. LeE

- - gens qui fréquentent la cour ne s'étant naturelle-
ment pas donné le mot pour porter tous des man-
teaux taillés dans la même étoffe et sur la même

oésie: La laide, mesure, le souverain a été choqué de cette diver-
,e lettres, par sité de costumes, et l'ordre est donné aux per.
Jacques Nblor- sonnes admises près de lui, de se vêtir de manteaux

,.Ja-GéNrivi sans manches, en draps noirs, à cols de velours.
-A travers le En somme, il y aura encore dans cette régularité
ules St-Elme. même un aspect bien pittoresque, car tous ces man-après la telfl teaux de même taille s'arrêteront à la ceinture desteur. - Primes
-Feuilletons. uns et tomberont surle talons des autres. Les
Terne.-Le Ré- petits hommas doivent être bien vexés, et l'on peut

affirmer que le prince capable d'édicter une loi
travers le Ca- semblable est un grand homme.
;awa :Rideau

ral--La tour**
[letons.*

La situation se complique en Allemagne; Bis-
marck prend décidément l'attitude hostile qui était"loldoillustré prévue, mais avec beaucoup plus de vigueur qu'on
ne l'avait supposé. On assure, par exemple, qu'il
va prendre position à la Chambre des seigneurs et

- - ~ qu'il ouvrira l'ère de l'opposition par un discours à
$ 5 sensation.

25Le Jeicltsbote, dont les attaches avec le monde
* * 15 gouvernemental et la cour sont connues, parle

10 même de Wallenstein civil et de position inférieure
5 que prendra Bismarck au Reichstag. Après avoir

-4 été l'homme le plus considér&ble de l'empire, il de-
3 viendi ait le n& 397 du Parlement. L'organe des
2 progressistes constate que Bismarck est résolu à

* - 86 montrer les dents ; il se pourrait qu'il saisit l'oc-

$200 casion de se présenter à la Chambre des seigneurspour s'opposer à une atténuation du décret d'inter-
4dams une aalepublique, diction de l'importation des porcs et pour combattre
ar l'assembl4e. Aucw le renouvellement du traité d'établissement avec la
3ojotsr8 qui 8uitront 4 Suisse.

La Gazette de la Croix sollicite l'ex-chancelier
d'abandonner une attitude intransigeante et de

-borner son activité à donner des conseils quand
>ONDANTS l'empereur lui en demaniera.

En attendant, je puis vous assurer que Biismarck
prend toutes ses mesures pour la lutte. Il a orga-

ne fois nos correspon- nisé son bureau de presse ; le docteur Chrysander,
ts ne portant pas une un littérateur en même temps que médecin, travaille
la rédaction seront tous les jours avec le solitaire, et met au net ses

nier. mémoires pour se justifier devant l'histoire. Le
;la nécessité de cette fameux docteur BIlusch, l'auteur des Propos de Tiale
bon nombre de corres- a été appelé à Friederichsroube ; il serait destiné
!pédient comme étant à jouer un rôle dans cette guerre qui s'ouvre et qui
îdite de la prose ou de ménage des surprises à jet continu.
as nos recueils litté- Il résulte de l'ensemble de tous ces phénomènes

successifs que Bismarck est plus irrité que jamais;
_______sa souplesse, lors des évènements de mars, l'atten-

drissement sentimental qu'on lui a~ prêté, ont
MGER promptement fait place à lan ardent désir de se

venger et d'organiser contre ce qu'on appelle ici la
nouvelle ère une guerre impitoyable dans laquelle

aols s'agitent, et que il aura le dessous. Déjà l'empereur a renoncé à
quelques coups de fu- supprimer les fonds des reptiles ; ceux-ci vont sif-
le généraux. fier aux frais et pour le compte de l'empereur.

-Lyi»l u gmôksuuvei~ies e snt5uer auu uo-
maine du chroniqueur ; il doit chercher à voir
l'histoire par ses petits côtés, qui ne sont pas les
moins intéressants.

Le jeune empereur d'Allemagne nous en offre
un exemple ; il suffirait à défrayer seul chaque se-
maine une chronique entière.

S'il a volé aux Suisses leur idée de Conférence
internationale, qui parait avoir fait beaucoup de
bruit pour rien, ce n'est certes pas qu'il manque
d'imagination. Après avoir promené par toute
l'Europe Sa Majesté impériale, il agite la diploma-
tie en la convoquant à Berlin, il étonne le monde
et risque d'ébranler la machine constitutionnelle
allemande en congédiant Bismarck, il bouleverse
aujourd'hui l'organisation si forte de l'armée prus-
sienne par son fameux rescrit sur le recrutement
des corps d'officiers, et ces grandes mesures ne
l'empêchent pas d'appliquer son activité dévorante
aux plus minutieux détails.

Pourquoi l'empereur Guillaume préfère.t..il les
lunettes aux monocles? Il a sans doute ses raisons
*pour cela ; mais, sans les faire connaître, il inter-
dit le monocle dans l'armée. Les borgnes eux-

Si seulement les Brésiliens qui ont voulu tâter
de la République avaient à leur tête des gouver-
nants aussi économiques que le président de la Ré-
publiquede Saint-Martin, c e seraitpoureux unefiche
de consolation. Mais c'est par leurs actes et non par
leurs vertus que les fondateurs du nouvel ordre de
choses ,,eulent étonner le monde, et ils y réus-
sissent. Pauvres Brésiliens ! Voilà un peuple qui
n'était ,jertainement pas bien mûr pour la liberté,
comme on disait jadis. .

Toutes les fois que des individus renversent un
pouvoir établi, il est dans l'ordre qu'ils déclarent
ensuite qu'ils seront eux-mêmes les représentants
de l'autorité. Pourtant l'histoire nous apprend
qu'en de telles aventures on consulte après cela la
nation, non pour savoir ce qu'elle en pense, mais
pour donner une couleur de consécration au fait
accompli.

Le gouvernement brésilien, qui ne veut rien ris.
quer, a trouvé mieux : il établira lui-même la cons-
titution et en communiquera le projet aux jour-

e- naux, reflets de l'opinion publique, comme chacun
sait, afin de tenir compte de leurs avis. Mais il

Lest bon de ne pas ignorer, pour apprécier le pro-
ýscédé à sa juste valeur, que là bas l'état de siège est
-des plus rigoureux, que tout journal désagréable

i- au gouvernement est instantanément supprimé et
eque les délits de presse sont soumis au conseil de

r- guerre. Voilà qui donnera à réfléchir aux journa-
r» listes les plus indépendants.

L_ En Angleterre, la Chambre des Communes a voté
is le bill agraire mettant à la disposition du gou-
is vernement anglais 60,000,000 de piastres-environ
tpour racheter des terres en Irlande. C'est la con-
dtinuation de ce qui a déjà été fait, sans autre ré-
sultat que de permettre aux landiords de réaliser
des propriétés dont ils ne tirent plus aucun profit.
Mais le peuple n'y gagne rien: il ne fait que chan-
ger de créancier, ainsi que nous l'avons précédem-
ment expliqué. La majorité se montre, du reste,

Lde plus en plus dévouée au ministère et le pousse
imême dans une voie de réglementation minutieuse
1qui prouve bien que le 8eyfgovernment, dont les
tpublicistes ont tant parlé, est une vraie mystifica-

tion.
Deux bills bizarres, essentiellement protection-

3nistes au fond, viennent, en effet, d'être votés
l'un astreint les bouchers à marquer sur la viande
le pays de provenance,-ce qui est tout à l'avan-

rtage de la viande importée de France quisous le
-nom de viande de Bretagne, se vend plus cher que
icelle provenant de l'élevage hâtif pratiqué en An-
6gleterre ;-l'autre bill astreint les marchandises

étrangères à porter le nom du pays et de la loca-
lité où elles ont été fabriquées, et les marchandises
anglaises à porter ces indications, plus le nom du
fabricant et la mention: Ilfabriquées à la main,
ou à la machine." C'est revenir aux règlements en
usage au Moyen Age.

L'empereur de Russie vient de donner a la Ser-
bie une nouvelle preuve de sa bienveillante sollici-.
tude. Une commission a été nomimée pour se
rendre à Saint-Pétersbourg ; elle est présidée par
le colonel Oreschkowitch et a pour mission de
remercier le czar de sa munificence et de prendre
livraison de 60,000 fusils Berdan et munitions,
ainsi que de cinq batteries de canons Krupp.

I-a régence a adressé au czar un télégramme ex-
primant la gratitude de la nation serbe.

On commente beaucoup cette nouvelle qui jette
un jour tout particulier sur- l'état actuel des rap-
ports entre la Russie et la Serbie. L'affluire ne
manquera pas de causer une vive impression à
Sofia et à Vienne.

Les révolutions et la crise monétaire qui sé-
vissent dans l'Amérique du Sud n'arrêtent pas les
projets gigantesques.

On parle d'un chemin de fer colossal qui, passant
par Panama, traverserait les deux Amériques du
Nord au Sud. Comme il est bien entendu que le
train comportera tout le confort nécessaire au bien-
être de l'existence, les amateurs de voyages pour-
ront parcourir d'une traite cette distance. Monter
en wagon chez les Esquimaùx et descendre chez les
Esquimaux et descendre chez les Patagons, quelle-
promenade!

S. Du LuiY.

Il y a trois sortes d'ignorance : ne rien savoir,
savoir mal ce que l'on sait, et savoir autre chose
que ce que l'on doit savoir "
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LE MOJN DBILLUSTRB

LA LAIDE

1Jemm se vo b lash le 'amour quand, d'aventure,
n-Seh c'bcelle insulte à votre royauté ;Ah eucest un Pire affront qu'en silence elle endureLaene fille à qui la marâtre naturen 1lié sa gloire et son droit: la beauté

Lamnour ne luit jamais dans l'oeil qui la regardeElle6 Pourrait quitter sa mère sanspéis
La aid onne a vitjamais que par mégarde;Même contre un désir sa disgrâce la garde,Pourquoi les jeunes gens l'accompagneraient-ils ?

Les jeunes gens sont fats, libertins et féroces.La laide ? Pourquoi faire et qu'en ont-ils besoin?Ils la criblent entre eux de quolibets atroces,et c'est un collégien que, dans les bals de noces,%ncharge de tirer cette enfant de son coin.

pauvre fille! elle apprend que, jeune, elle est sans âge,Soeur des belles, et née avec les mêmes voeux;
Etetoutour ennemi de son coeur son visa g e,Et otaup lus, parmi les compliments d'usage,Un bon vieillard lui dit quelle a de beaux cheveux

Depuis que j'ai souffert d'une forme charmante,Je voudrais de mon mal près de toi me guérir,lEnftant qui sais aimler sans jamais être amante,Ange qui n'es qu'une âme et n'as rien qui tourmente,Pourquo suis-je trop jeune encor pour te chérir.

SULLY PRUDHOMME,
De l'Académie Française.

L'HOMME DE LETTRES

A CilS-M. DUCHARME

Après la mission sacrée du prêtre, en est-il une
Pl"" subli me et plus efficace que celle de l'homme de
lettres 7 Élève dlanature, il doit posséder dans
son âm7e tout ce qu'elle a de beau, de grand, de bon
et d'aimable ; non content de jouir de ces douces
imPressions que donnent les spectacles grandioses,les merveilles nombreuses que la main de Dieu a~smé libéralement sur la terre et sur la voûte azu-l'ée- des cieux, il s'attache par un style noble, richeet harmonieux à faire passer dans l'âme du lec -teur Ces mêmes jouissances, ces mêmes sensations

daslesquelles il se complaisait.
ilSil marchp dans des spéculations mathématiques,

cva.nc son semblable par une sûreté éton-liant de jugement, par une profondeur de calcul
ýli décide sans se tromper ; Pascal, Leibnitz, etle d'aUtreg, ont porté au plus haut degré de per-

ion dans leurs écrits ces qualités éminemmentrécieuses.
S'il'erre dans la poésie, il ne raconte plus, il

il ne e décrit plus, il peint ; il n'est plus

,î &l appartient à cette région sublime où
et q ue grandeur et tendresse, où lesl joies

les Puleurs, l'amertume et le plaisir, la haine etSpa alur se succèdent, s'unissent, se séparent et
,lalg e ~t de nouveau, formant ainsi une suite
motions diverses qui enthousiasment et trans-

Por'tent l'âme du poète.0 est ainsi que Virgile nous charme par l'har-140Onie de son style, et la tendresse de ses pensées,
qule Corneille nous étonne et nous frappe par s
Sulblimité et sa noblesse, que Victor Hlugo nousen-t&a. 'e 'dans des lieux qui respirent la fraîcheur et

jle Pour Passer tout à coup à une scène lamen-
1 ý'que Lamartine sait porter au 'coeur dej04 '"Ieil'amour et la douceur, la tristesse et lai
joe
ue' l'ome de lettres doit pénétrer de ses idéesàa~ssemblée qui l'écoute religieusement, il cherchei
dersuader et à convaincre ses auditeurs. Sa voix(evient de plus en plus puissante ; son geste se tqlùlitiPliei son visagre »trahit les divers sentimentsE

11in so âme ; la foule est fascinée par unea4,aqè e~~5 merveilleuse, et suivant l'orateur d'unetlio r aveugle, elle fera avec lui les grandes ac- 1uqu'il médite dans l'intérêt de son pays ou deE
- aiemlables.j

~laibal, César, Ciceron, Bossuet, Bourdaloue,d
ae nNpléon, ontsu'accomplirpar l'éloquence lileurp.r)1""desactins ubliesdes -chosesa

LES CLOCHES

Les cloches ! Elles sont nos compagnes insépa-
rables. Elles nous accompagnent dans toutes nos
actions. Elles prennent part à toutes nos joies, à
toutes nos douleurs.

Le matin, à l'aube naissgante, alors que dans la
nature tout se réveille, elles nous avertissent que
le dur labeur quotidien doit commencer. Le soir,
lorsque le crépuscule descend lentement sur l'ho-
rizon, elles nous disent qu'il est temps de remercier
le Créateur des bienfaits de la journée.

Au baptême, leurs sons joyeux saluent l'entrée
du nouveau-né dans le monde. A la première
communion, elles se réjouissent avec celui qui pour
la première fois reçoit le pain de vie.

Plus tard, lorsque celui dont elles ônt salué la
naissance aura parcouru cette via doloro8a qu'on
appelle la vie, ce seront elles qui lui jetteront le
dernier adieu. Avec ses parents, avec ses amis,'leurs voix d'airain gémiront. Et lorsque leurs glas
funèbres auront cessé de tinter, peut-être sera-t-il
déjà oublié. Mais les cloches ne l'oublieront pas.
Au bout d'un aan, elles le rappelleront à la mémoire
de ses parents, de ses amis, et les leur demanderont
un souvenir, une prière.

Les cloches 1 n'est-ce pas elles qui consolent lecolon enfoncé dans la forêt profonde. Il a peiné
toute la journée, le pauvre hère,' tout son corps est
couvert de sueurs brûlantes, il est bien près de se
décourager. Mais là-bas, dans le petit vallon, la
douce voix de la -cloche de l'humble chapelle
commencera à sonner l'angelus du soir, et alors le
colon à ce son. bien connu tombýera à genoux et son
courage prêt à faiblir reprendra de nouvelles forces
dans la fervente prière qu'il adressera au Créateur..Sur l'océan, lorsque la tempête dans toute sa fu-
reur empêche le pilote de diriger son navire, lacloche de la petite chapelle bâtie sur les rochers
bintera, à travers la temnpête, son lent etr triste glas,et le pilote, averti par ce son étrange, prendra une
autre direction.

Les cloches ! elles nous font souvenir. Pourquoi
Napoléon pleurait-il à chaudes larmes, alors que,emprisonné sur son rocher entouré de toutes parts
par la mer immense, il entendait le son de la cloche
de la chapelle de Ste-HFélène. Ah ! c'est que ce son
lui rappelait tout son passé. Une cloche avait
sonné au jour de son baptême,. une cloche s'étaitI

étonnantes qui excit "ront toujours l'admiration dE
peuples.

L'homme de lettres, possédant une si grand
puissance, doit s'attacher à donduire ses semblable
dans la voie du beau, du bon, et du grand.

Les lettres, de tout temps, ont eu sur les peuple
une influence remarquable. :

"Chez les anciens, dit Delille, elles étaient ui
ressort utile qui remuait puissamment les espriti
de la multitude ; et les poètes et les orateurs fureni
en quelque sorte les premierp législateurs."

Comme sur les gouvernements, les lettres agisseni
beaucoup sur le moral d'un peuple, et c'est là lh
principal attribut des lettres.

Aujourd'hui ce sont les livres qui font les na.
tions, et l'écrivain soucieux du bonheur et de la
gloire de sa patrie, doit se garder de consacrer sor
talent à produire de ces oeuvres maudites qui de
nos jours sont malheureusement trop répandues, et
qui perdent un si grand nombre de belles intelli-
gences. L'écrivain ne doit posséder qu'une ambi-
tion, celle de faire du bien en s'illustrant soi-même.
Qu'il se garde d'employer son talent pour faire des
nobles sentiments du coe et des qualités inesti-
mables de l'esprit un commerce honteux et vil.

"lQue le véritable homme de lettres, s'écrie Tho-
mas, est différent. Tout ce qui trouble et agite les
autres hommes n'a point d'empire sur lui. Il ne
court point après les récompenses ; la sienne est
dans son coeur. Si les richesses s'offrent à lui, il
s'honore par leur usage ; si elles s'éloignent, il
S'honore par sa pauvreté ".

51

réjouie avec lui au jour de sa première communion,
ils avaient sonné à toutes volées au jour de son
sacre les gais carillons de Notre-Dame, et mainte-
nant seule la pauvre petite cloche de Ste-Ilélène
annoncerait à l'océan sans échos, la mort de celui
qui avait fait trembler l'Europe entière.

Les cloches!1 Pour ceux dont le malheur a été
le partage, pour ceux dont la vie n'a été qu'une
longue suite de désillusions, elles sont une consola-.
tion. Elles leur annoncent à ceux-là que le véri.
table bonheur n'est pas ici-bas, elles leur disent
qu'au ciel il faut placer ses espérances.

es

le
s

is

B IBLIOGRAPHIE

Il nous fait plaisir d'accuser réception d'une in-
téressante brochure intitulée Que8tion du travail
devant la Socité' de St Vincent de Paul de Mront-
réal.

Elle renferme l'allocution prononcée par le pré-
sident du conseil particulier, à l'assemblée géné-
rale du 20 avril 18S90.

Dans cette allocution, M. le président s'élève
avec raison contre certains abus, se rapportant à
la question ouvrière, et plus particulièrement contre
l'ostracisme pratiqué contre ceux qui ne sont pas
de l'union.

Les abus du temps et de la règle, grief dont le
publie souffre de plus en plus, occupent aussi son
attention :

"lLes ouvriers dit-il, sont payés à l'heure. Vous
avez une petite réparation -à faire faire. Vous priez
le chef de l'atelier de vous envoyer un homme. Il
vous en envoie deux, c'est la règle. Souvent ils
S'installent chez vous avec le même sans gêne que
S'ils étaient dans leur boutique ; défont et refont
en peu de temps, dans quelques heures ; puis ils
repartent ; mais ils ne rentrent à l'atelier que vers
le soir, et vous chargent à vous toutes les heures
écoulées depuis leur départ du matin. Il est môme
venu à ma connaissance que des ouvriers se sont
fait payer le soir, par leur patron des heures de
travail supposé fait chez un citoyen qui ne les avait
ni demandés, ni vus, ni connus. C'est le patron
qui a été cette fois victime de ce vol ".

Tout le monde connaît au moins de nom l'arith-
méticieni Barrème, auteur du livre des'Comptes
faits. Mais ce qu'on ignore plus généralement
c'est que ce calculateur était poète à ses heures.

Il a rimé de la sorte l'éloge de l'argent.

L'argent fait aujourd'hui le destin des humains;Largent est une force à laquelle tout cède;Largent sans s'émouvoir pousse les grands desseinsL'argent est aux malheurs un souverain remède;L'argent est le pivôt des banquiers, des marchands;L'argent est le recours des bons et des méchants;L'argent est des auteurs le premier point de vue;L'argent est un objet où visent tous le s arts;L'argent fait traverser les mers et les hasards;Et l'argent est l'agent qui fait que tout remue,L'argent seul peut changer un misérable sort;L'argent et une clef d'une douce puissance ;L'argent dans le péril nous peut ouvrir le port.Parce qu'il charme tout lorsqu'on en fait l'avance.Dans ce vas te univers chacun lui fait la cour-Porl'hnerel'muilbielsosaesargent tient sous ses lois et l'honneur et l'amour:
L'argent gagne le coeur dans un chaste dessein:.L'argent rend beau le laid et le malade sain,Et l'argent en un mot fait presque des miracles.L'argent a tout pouvoir sur la terre et sur l'onde;L'argent fait tout le bien et tout le mal du monde.

Les vers ne sont pas fameux, et il y aurait beau-
coup à reprocher aux aphorismes, mais cette pièce
peut-être considérée comme une véritable euriosité
littéraire.

Dans les notes historiques de la semaine dernière
il s'est glissé une erreur que nous tenons à recti-
fier. Dans e paragraphe concernant la chapelle
du Sacré Coeur, c'est M. Victor Roy, aujourd'hui
de la société Roy & Gauthier, qui en a été l'archi-
tecte, et non M. Boire, tel que publié,
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ELLE EST JOLIE

MONOLOGUE
L'autre jour, mon vieil oncle Eloi,
-Oncle du côté de ma mère,-
M1e dit : " Mon cher, réjouis-toi,
,Je viens de trouver ton affaire
Famille honnête, bon maintien,
Position très établie..
Enfin -ce qui ne gâte rien

Elle est jolie !

-Bravo ! répondis-je alléché
Par le programme du bonhomme,
Mais, du moins, avant le péché,
Je voudrais voir ce qu'est la pomme.
Cette enfant,-ô mon oncle Eloi !
Par vous est peut-être embellie?..

-"Non ! va !'..tu diras comme moi:
Elle est jolie !I

-"Eh bien ! soit ! faites-la-moi voir....-
Ménagez-nous quelque soirée
Suivant l'usage, en habit noir,
Simple et nullement préparée ....
Je contemplerai de plein gré
Cette jeune fille accomplie....
Et peut-être aussi je dirai

Qu'elle est jolie!"

Ce soir, -vous l'avez deviné
Rien qu'à ma superbe tenue,-
Par mon oncle je fus mené
Dans une maison inconnue.
On dansait. Il me dit : Il Voici!
La salle était toute remplie....

-"Où ?"Il-Il Là-bas!"- J'y suis; voyons si
Elle est jolie !I

Et je regardai, longuement...
Eh bien L . . Mais.j'ai grand tort peut-être
De formuler mon jugement:
Quel ~'un ici peut la connaître?

-"Non I me répondrez-vous... Qui sait ?.
D'ailleurs, est-ce chose polie
De décider ainsi qu'elle est

li on jolie ?

Je m'étais toujours dit : Je veux
Une femme brune " elle est blonde...

"Des yeux noirs"; elle les a bleus...
"Très mince"I ; elle a la taille ronde...
"Petites'l elle est grande, vraiment..
Très rose" ; elle est plutôt pâlie...-
-"Bah !. - répondrez-vous, du moment

Qu'elle est jolie !I

Puisque vous tenez tant, mon Dieu,
A mon opinion formelle,je dirai qu'en cherchant un peu
On doit trouver aussi bien qu'elle.
Non ! ce n'est point une beauté
Que l'on adore à la folie
Dont on dit, d'un air exalté

Qu'elle est jolie !I

Non ! ce n'cst point du tout cela.
L'enfant n'est pas une merveille.
Mais laide, non !.. . bien loin de là'
Ce qu'elle a de mieux, c'est l'oreille I
Son nom,-je vous le dis tout bas-
Me parait d'un fade : Julie !..
Mais, du moin's, si Julie, hélas

Etait jolie!

Vrai ! cela me déplairait fort
Agissons donc avec prudence.
Julie, assez froide à l'abord,
Est-elle laide, en conscience ?
Magnifique dot, parait-il,
Position bien établie...
Elle me paraît de profil

Presque jolie!

Réfléchissons un peu, pourtant,
Avant d'abandonner l'affaire...
Est-il tout à fait important
Disons même plus.... nécessaire
De prendre pour femme, entr-e nous,
La jeune fille qu'on publie
Partout et de l'aveu de tous

Comme jolie?

Est-ce un plaisir à souhaiter,
Quand dans le monde on se transporte
Avec sa femme d'écouter
Deux messieurs causant de la sorte.
IDis donc.... la dame en bleu.... tu sais ?..

A ce couple rare et charmant
Heureux celui-là qui s'allie 1
Allons ! elle est décidément

Assez jolie!..

Assez ! qu'ai-je dit ? c'est trop peu
Plus j'y songe, et plus son image,
Comme un rayon paisible et bleu
Sortant de l'ombre, se dégage ....
La grand'tante, un bon million,
Est, m'a-t-on dit, très affaihle,
Laide ? elle ! quelle illusion

Elle est jolie!

J'avais regardé de travers
Sans doute et me trompais moi-même.
Maintenant, les cieux sont ouverts
Et je sens déjà que je l'aime
Oui, certes, je l'épouserai.
Tu seras mia femme, ô Julie
Cher oncle Eloi, vous disiez vrai

Elle est jolie!
J ACQUES NORMAND.

L'AILE NOIRE

Que l'on se représente une vaste bonbonnière,
autrement dit une chambre à coucher drapée de
tentures aux couleurs sourdes et reposantes, cou-
verte d'un tapis épais sur lequel s'appuient molle-
ment des meubles élégants et neufs, en bois par-
fumé d'Amérique.

Mille feux mobiles jetés par les vernis, les cris-
taux et les détails d'orfèvrerie, répercutent le
mouvement, la vie.

Pour cet ameublement, on a voulu observer au-
cun style, imiter aucune époque, suivre la mode
d'aucune nation. La jeunesse et l'amour se sont
créé là une retraite, un nid approvisionné de dou-
ceurs de la vie matérielle et de jouissances morales :
une bibliothèque bourrée de livres et un piano
coudoient l'inéluctable armoire à glace et les di-
vans du Daghestan, tous meubles choisis chez les
décorateurs modernes, lesquels ont autant de goût
que leurs prédécesseurs des autres siècles, autant
d'habileté que leurs confrères d'au delà les froD-
tières françaises.

Une jeune femme est là, assise devant un guéri-
don sur lequel un repas est servi, mais auquel on
touche peu, car un drame muet se joue dans cette
chambre, entre la mort qui bat de son aile noire la
porte et le bonheur qui défend son gite.

Une bise glaciale cristallise la buée des vitres.
Au dehors la nuit est sombre et le silence profond;
les voitures sont rares dans cette localité qui s'appe-
lait jadis le village de Passy. Il n'est pourtant que
huit heures du soir.

La lumière de la lampe qui glisse sous l'abat-
jour dessine et colore cette femme. Ses abondants
cheveux blonds, fins et frisant, encadrent comme
par une auréole son joli visage de vingt ans. Le
jabot de son peignoir de velours bleu fléchit à
chaque assouplissement de la taille ; le peignoir
s'entr'ouvre et alors, dans un clair-obscur charmant
apparaît la chair rose de sa gorge, libre dans sa
première alvéole de soie et de dentelles.

A deux pas, au creux d'un berceau où l'on vou-
daait se peletonner, on entrevoit, dormant, une
petite tête joufflue, et, sortant de la couverture, un
poing mignon refermé sur une poupée.

Le guéridon touche au lit.
Et dans le lit est un mort.
Un mort vivant encore, assis, le torse maintenu

par une pile d'oreillers. C'est un jeune homme de
vingt six ans, le père du petit être qui sommeille,
le mari adoré de la jeune femme.

Ils se sont mariés, lui à vingt deux ans, elle à
quinze ans.-Lafayette s'est marié à seize ans.-
La quatrième année de leur union s'est accomplie
à midi ; or. c'est ce doux anniversaire que le mou-
rant veut fêter quand même. On a obéi, en pleu-
rant, mais on a obéi. Volonté de mourant!

-Donne-moi encore un peu de champagne, ché-
ie, je sens que cela me fait du bien, dit le malade
de sa voix grise de phtisique.

-Non, je t'en prie, le médecin me grondera.
-Une goutte, il est ai bon, je me sens renaître,

avec un tantinet de. ta bonne crème au chocolat.

-Tu n'es pas raisonnable, ta semoule suffit, nous
verrons demain.

-Je t'en prie... comme pour la poupée de
Jeanne.

La jeune femme cède encore. Le malade par
bonheur, ne voit pas combien sont rouges et endo-
loris par les pleurs les beaux yeux qu'il aime tant.

Il avale péniblement une cuillerée de crême et
l'arrose d'une gorgée lp~te..

-Délicieux! embrasse-moi, ma Paule bien-aimée.
Ce serait assez joli tout de même si j'en revenais.
La parque Atropos me fais des oillades, je le vois
bien, mais je crois qu'elle peut remettre en poche
ses ciseaux. Nous retournerons dans les bois, va,
chérie; nous irons revoir les boutons d'or illuminer
les prairies, le long de l'étang de Mortefontaine.

-Oh ! oui. Te rappelles-tu le petit coin où nous
nous nous sommes mis à l'abri!. .. Il pleuvait.

-Sous le châtaignier aux écureuils.
-Nous grimperons jusqu'à Sainte-Marguerite-

des-Bruyères.
Etions-nous bien là, tous les deux, seuls
-Te souviens-tu du bouleau sur lequel tu as

gravé mon nom et le tien?7
-J'irais d'ici à lui, les yeux fermés.
-Combien le monde se moqueront de nous et

de nos inscriptions .I
-Et combien il aurait tort! Je crois que tu

m'aimais mieux en ce temps-là.
-Méchant!
Elle l'enlace et l'embrasse tendrement.
-Ce serait idiot de mourir maintenant, reprit

le malade. A peine notre nid est-il formé, à peine
ai-je eu le temps de te faire la cour, car rien n'est
plus gentil que de faire la cour à sa femme. Mourir !
Je n'ai que vingt-six ans, tu n'en n'a pas vingt.
Nous nous aimons trop, d'ailleurs. Mourir ! Je
ne veux pas. Donne-moi un peu de champagne.

-Non, non, non, tu n'est pas raisonnable ; tu
vas mieux, tu vas tout gâter.

-Pour un anniversaire aussi tendre, madame,
vous n avez rien à me refuser. Ah ! si je me por-
tais bien ! Allons, une goutte de champagne, mes
lèvres sont sèches, je te jure qne cela me fera du
bien.

-Non, monsieur, vous n'êtes qu'un petit pochard.
-Je ne te demande pas la rasade de Panard,

nous ne sommes pas au Caveau.
Elle présente le verre, il prend une gorgée, et

mari et femme s'embrassent longuement encore.
-Tiens, dit-il, ce baiser pour Jeannette, porte-

le-lui, ses joues sont si appétissantes. Elle est
plus joufflue que moi, hein?7 C'est toi qui m'a
donné cet ange-là, ton portrait, tu sais.

Un accès de toux affreuse, funèbre, secoue bru-
talement le corps maigre du pauvre garçon, qui
retombe épuisé sur le bras vigilant de son amie.
Celle-ci couche son cher fardeau et le couvre pieu-
sement. Des larmes tombent chaudes sur les draps,
mais il ne voit rien.

L'aile noire frôle la porte.

-As-tu fini ta dînette ? reprit-il dès qu'il put
parler.

-Oui, tu veux quelque chose ?
-Fais-moi un peu de musique, joue-moi: Salut,

demeure chaste et pure, que nous entendions il y a
juste un an, pour cette même fête.

Et la pauvre femme, envahie par le désespoir,
ouvre le piano et joue le morceau désiré.

-Pas cela, non mignonne, joue une page plus
gaie, ce que tu voudras, la marche que nous chan-
tions tous les deux, sur la route, en revenant de
Montmeillant, tu sais ....

-La chanson du Casque, du CSeur et de la
main.

-Oui.
Elle joua la marche avec u in n etrinxrari



LB MONDE ILLUSTRE

bonheur, elle gravit; cett;e resplendissante échelle
de Jacob sous la cadence de sa chanson joyeuse.

Après une finale sonore, le sourire aux lèvres,
quelques bribes de refrain encore à la bouche,-
le présent n'étaitil pas effacé ?- elle retourna au-

Ivenait d'expirer.

IV d

Elle le crut endormi ; elle se replaça sans bruit
danla le fauteuil et se prépara à passer cette nuit
Comme elle avait passé les précédentes, l'oreille
éveillée, prête à donner au moindre appel ces mille
soins menus qui .Prolongent l'existence d'un ma-
lade et quelquefois le sauvent.

ées yeux un peu taris, se portaient alternative-
nient sur le berceau et'sur le grand lit. Sous la
Protection du silence de la nuit, son esprit s'enfon-
çait dans les rêves extatiques de la jeune mère et
de l'épouse. Peu à peu, la lassitude s'imposant,
8es Yeux se fermèrent sous l'influence d'une bien-
faisante torpeur.

elle se réveilla en sursaut, croyant avoir été ap-
Pelée,.la pendule venait de sonner,-elle se leva,
examina son mari : il ne bougeait pas. Elle re-
garda le cadran - il marquait deux heures. Le
Mialade avait donc dormi pendant quatre heures
Sanb crise. Quel bonheur 1 S'il allait être sauvé!

Le cadavre, déjà froid, se raidissait ; les pieds
saillants repoussaient le montant du lit et le fai-
saient craquer.

Pensant que le bien-aimé s'était remué, elle s'ap-
procha de lui, et à voix basse lui parla.

-Tu désires ?.... Non ?.... Dors mon Jean.
Sa voix se perdit dans son coeur, elle effleura

des lèvres le front tendu et glacé du malade.
-Tu es gelé, murmura-t-elle.
Elle prit doucement le bras qui pendait pour le

Irenetre ousla couverture, il était raide. Par une
comotin istictie, lleappiqu samain ou-

verte sur le visage du mort ; la sensation fut hor-
rible ; elle fit sauter l'abat-jour, regarda de près et
Poussa un cri rauque.

Elle passa ses bras sous* les épaules 'du mort et
lappela.

---Mort ! Tu es mort, Jean, ma vie, mon tout!Jean, mon Jean, tu es mort!1
-Et, sanglotant, suffoquant, elle demeura la

figure appuyée sur la poitrine de celui qui ne l'en-
tendait plu.

-On va te mettre en terre ; je resterai seule ici,
nion, nion, on m'enterrera avec toi.

elle saisit un flacon de laudanum et le porta
follement à sa bouche.

-Maman ! murmura l'enfant qui s'éveillait.
Ce nom si doux fit un miracle.
La brave épouse crut que la chère âme envolée

venait de se transmettre dans la petite tête blonde
de1 leur fille ; alors se détournant de l'Occident
Pour aller vers l'Orient. elle s'agenouilla auprès du
berceau et contempla dans un transport d'amour
céleste la vivante et délicieuse miniature humaine.

eleOui, ta maman, c'est moi ; elle vit, ta maman,
el'vivra, mon ange, car, , c'est toujours lui.

JEAN ALESSON.

GÉNIE CIVIL

LA TOUR AMÉIRCAINE DE 1,60' PIEDS

D)epuis8 le succès sans précédent de la tour Eiffel,en 1889, il semble admis, dans le monde entier,
l'un'e exposition universelle ne compterait pas, si
elle n'était ornée d'un monument de ce genre; mais,
l' Principe admis, il faut aujourd'hui varier la forme
et surtout faire plus grand. L'ingénieur françaisaurait certainement conçu »et construit tout aussi

d'argent;- mais trouver une nouvelle forme, sédui-
sante et élégante, semble plus difficile, si nous en
croyons les quelques projets déjà mis en avant.

Nous ne parlerons pas de la tour anglaise de
Walkîn; le concours auquel donne lieu le plan sur

Tour Eiffel et tour Judson à la même échelle

lequel elle sera construite n'est pas celui qui sera
adopté.

Celle que nous représentons ici, à côté d'une tour
Eiffel de grandeur proportionnée, est proposée pour
l'exposition de 1892 aux Etats-Unis, et vraiment
elle semble conçue pour démontrer que la grandeur
n'yexclut pas la laideur. Si elle fait la gloire des
Etats-Uinis, ce ne sera certainement pas au point
de vue du goût dans les choses architecturales.

Au surplus, son auteur, M. W. L. Judson, ne
s')est pas arrêté à ces détails ; en concevant une tour
de 1,600 pieds de hauteur, il a voulu, non seule-
ment lui donner une solidité à toute épreuve, mais
surtout en faire une gigantesque réclame pour un
tramway à traction pneumatique de son inven-
tion. Or, pour donner à ce tramway un rôle dans
son monument, il l'emploie à monter les voyageurs
jusqu'au sommet par une route inclinée, s'enroulant
en une hélice autour de la construction. Cette gi-
gantesque spirale impliquait cette forme de chan-
delle, qui est loin d'être la meilleure au point de
vue de l'utilisation des matériaux employés, et dont
M. Eiffel n'aura pas lieu d'être jaloux.

Une compagnie offre de construire la tour de M.
Judson, pour la modeste somme de $2,500,000 qui,
pense-t-on, serait bientôt couverte par le prix des
ascensions fixées à un dollar. La nouvelle tour
posséderait, en effet, une capacité de transports
dont les ascenseurs de la tour. Eiffel ne sauraient
donner une idée.

Deux routes hélicoïdales, indépendantes et su-
perposées, s'élèveraient de la base jusqu'au sommet
avec une largeur variant de 72 pieds à la base à
50 pieds au sommet. Chacune ferait dix-sept cir-
cuits complets, et aurait une longueur developpée
de 4 milles, avec une pente moyenne de 8 pour
100.

L'une des voies serait livrée aux véhicules de
toutes sortes, et on pourrait arriver jusqu'au som-
met dans sa propre voiture ; l'autre serait réservée
à une double ligne de tramways du système Jud-
son, portant chacun soixante voyageurs, et partant
toutes le,; demi-minutes.

Ltour4aura(i 90piedsde damètr àlabase

vrière n*héeit;ent jamiai. à dépenser quelques dollars
pour un plaisir, pour une sensation nouvelle; on
peut donc admettre l'exactitude des prévisions des
promoteurs de cette entreprise ; ils feraient une
bonne affaire et M. Judson aurait sa réclame.

Quant à l'esthétique, les gens d'affaires s'en préoc-
cupent fort peu. Au surplus, cette tour n'est pas
plus vilaine que la plupart des cheminées d'usines.

CHOSES ET AUTRES

-Les voyageurs en Russie sont obligés d'avoir
leur photographie collée sur leur passeports.

-Dans Amsterdamn, Hollande, il y a 10,000 ou-
vriers tailleurs de diamants, tous Juifs.

-- Le général Caprivi, le nouveau chancelier al-
lemand ne quitte sa pipe que pour dormir, et boit
la bière par gallon.

-Dans la Nouvelle-Ecosse, l'on a extrait 1,756,-
000 tonnes de charbon, en 1889, dans les régions
minieres.

-1l ne reste de vétérans qui, ayant combattu
sous Napoléon 1er, et reçoivent $5~0 par année de
pension, que 112 braves contre 180 en 1888.

-Le prince de Galles parle mieux l'allemand
que l'anglais ; cela tient à ce que dans la chambre
destinée aux enfants princes, sous la surveillance
de nourrices, la langue allemande seule a été em-
ployée.jusqu'à ce qu'Albert ait eu 12 ans. Le prince
de Galles parle très couramment et correctement
le français.

-Les chevaux ont commencé à être ferré vers
le IXème siècle, et cela pendant la saison des ge
lées. En 1061, le roi Guillaume d'Angleterre or-
donna de ferrer les chevaux, mules et ânes.' Les
Grecs et les Romains employaient du cuir pour
protéger leurs animaux de se blesser les pieds sur
les routes.

-Un nouveau procédé pour supprimer la fumée
attire en ce moment l'attention des compagnies
de chemins de fer et autres, et obtient, parait-il,
d'excellents résultats.

Par le nouveau procédé, on obtiendrait plus de
chaleur de deux ou trois tonnes de charbon qu'on
n'en obtenait jusqu'ici de quatre ou cinq tonnes.
Un jet de vapeur d'une température de 600 de-
grés est introduit 'dans la boite à feu.

L'oxygène, par son affinité pour le carbone de
charbon, fait brûler celui-ci à blanc, de sorte qu'il
se transforme en acide carbonique, et non en
oxyde de carbone. L'hydrogène séparé de l'oxy-
gène de l'eau se combine avec tout ce qu'il rencon-
tre d'oxygène libre dans l'air et brûle, lui aussi, à
blanc. Il n'y a plus alors de fumée, puisque toulp
îe carbone est consumé.

LA POPULATION DE L'ENFER.-L'on peut dire
avec une grande justesse " lOù diable la statisti-
que va-t-elle se loger ? " Un de ces hommes qui dé-
vouent leur vie à la science par de certains calculs,
est arrivé a des résultats curieux. En nombre rond,
la population de la terre est- de 1,300,000,000, de
laquelle 300,000,000 sont chrétiens, l'autre million
étant des Mahometans, Boudhistes, Juifs, païens
et athées. Toute la race a été condamnée pour la
faute d'Adam. La chronologie de la Bible donne à
la terre 6,000 ans d'existence. D'Adam au Christ,
il s'est écoulé 4,000 ans, et aucune âme n'a été
sauvée. A cette époque, la population était alors
de 1 milliard. Pendant 3 siècles, une génération
de 3,000,000,000 a disparu. Si tous les chrétiens,
qui ont jamais vécu sur la surface de la terre ont
été sauvés, le nombre nes'elèvera pas à plus de 18,-
000,000,000. Maintenant si nous déduisons cette
dernière somme du grand total de 177,000,000,000,

nou touvns159,00,00,000d'esrit. ui sbis
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OTTAWA PITTORESQUE

Voici le parc Major, encore un des plus beau
endroits d'Ottawa pittoresque. C'est une connai
sance à moi un peu plus intime, vu que l'occasi(
d'y passer m'est offerte à peu près tous les jour
Aussi, cette fois, je ne vous le décris pas par le di
tail, comptant bien que nous aurons lieu d'y rev(
nir ensemble, quelque bon jour, amis lecteurs,
vous mue continuez votre faveur.

Je me dispenserai donc d'en parler au long, au
jourd'hui. Son joli lac argenté par les rayons di
soleil, sa petite forêt de sapins, ses ponceaux ruE
tiques, ses miniatures de vallées et de plateaux oi
l'art a complété la nature, ses larges allées, soi
gazon d'émeraude, ses beaux arbres élancés, se
tendres fleurs et pariessus tout ses gentilles pro
meneuses, je serai si audacieux, au temps voulu
que d'essayer à vous en révéler les charmes. Tra
versons le donc, cette fois, sans désemparer, dani
toute sa longueur d'une dizaine d'arpents, depi
la rue tranversale St-Patrice jusqu'à la grande ru.
Rideau de même directions resserré qu'il se trouve
assez à son aise cependant, entre l'avenue Macken
zie et le canal Rideau. Hâtons-nous d'arriver aui
battes du Parlement il me tarde de vous mettr(
en face d'un second panorama splendide et digne er
tous points du premier.

Toutefois avant que de sortir du parc Major, jE
dois à votre légitime curiosité de vous dire ce qui
signifie ce monument, cette statue de bronze d'un
soldat des gardes, sac au dos, arme au repos, qui en
décore l'entrée. Je l'ai tout frais à la mémoire
car, depuis des mois que je suis ici, c'est il y a quel-
ques jours seulement que je m'en suis inquiété. Ce
ne sera peut-être pas vanter mon enthousiasme
martial et mes appétits guerriers, mais je ne vou-
drais pas, non plus, contre mon habitude, déguiser
la vérité.

L'inscription explicative que j'ai lue sur le socle
de pierre, voici comment elle peut se traduire à peu
près: car c'est en anglais, vous croyez bien " lCe
monument a été élevé par les citoyens de la ville
d'Ottawa à la mémoire des soldats Osgoode et Ro-
gers de la compagnie des gardes, tués à CuileknifeLii le b mai 1885." Respect aux vaillants qui
sont tombés au champ d'honneur !

Les bustes des deux soldats, en relief sur une
plaque circulaire de bronze, ornent deux côtés du
socle. Salut à èe monument: il fait l'honneur de
ceux qui'l'ont mérité et le mérite de ceux qui les
en ont honorés!1

Puisse-t-elle ne nuire pas trop à la gloire des uns
et des autres, cette réflexion caustique que me fai-
sait, hier, un compatriote, bon plaisant, comme
nous passions près de là. Ces chers Anglais, me di-
sait-il, pourvu qu'ils ne soient pas de ceux de la fa-
meuse charge de Batoche; car alors il conviendrait
mieux de les représenter avec une balle à moitié
entrée dans..., le dos. Ils se sauvaient si bien,
les braves.1*'

Je la don ne pour ce qu'elle vaut. Passons notre
chemin.

En sortant du parc, on tourne à main droite par
le pont des sapeurs, branche Rideau Wellington.
Juste au bout du pont, par-delà la grande gorge de
diDeep Cut " où se disiule le petit canal Rideau,
encore à droite, se trouve une barrière et les ter-
rains du Parlement commencent ; pénétrons-y si
vous le voulez bien. C'est le point de départ de
cette grande allée de promenade dont je parlais au
début de notre excursion, et qui décrit un croissant
autour des édifices parlementaires. Nous alloas
la suivre en êtes-vous ? J'y passe moi-même pour
la seconde fois seulement.

L'autre jour, quand je suis venu ici, j'étais SE
avec mes pensées ; mais si le bonheur, si le c<
tentement n'est pas incompatible avec la conditii
d'un homme abandonné seul dans la vie, voire mei
dans une allée de promenade, j'en ai éprouvé
matin là 1 Abandonné, c'est le mot ; car celle da
l'éloignement me laisse dans l'abandon venait
quitter la ville pour un voyage.

Et, pauvre délaissé, de quel artifice n'est p
capable le génie inventif d'une âme aimante! j,
vais résolu de monter jusqu'au sommet du cap, E
pérant apercevoir de là, dans la grande rue de
cité transriveraine, Hull, la bas-canadienne, la v(

axture qui ravissait loin de moi mon amie! J'ai voul
ix j'ai osé toutdie pour que l'on sache binP

L-mon exemple, comme l'effet souvent né répond p.,n à la. cause] Conduit, tout d'abord, en ces lieux, Pl
7s* l'amour d'une femme, j'y ai trouvé une naturei
eé- ceure un spectacle si grand que j'y ai senti mc

scSrse réenauffer davantage, et se remplir de plten plus, d'un amour encore plus nobl3, celui qi
L-nous reporte vers la source de tout bien, vers1

lu Bon Dieu !
8- Que ne puis-je vous faire ressentir ce que jai rem

dsenti, vous communiquer un peu de mon ivressîu de mion admiration 1 Oh ! mais c'est que pour ui
ýnpareil tableau il faudrait des couleurs plus vivesque les pâles nuances qui sont sur ma palette, ui
>plus mâle pinceau que celui que je tiens

Neuf heures du matin sonnaient au beffroi di,e Parlement ; l'air était pur sur la grande terrass
"où,il arrivait directement de la rivière avec le

fraîches senteurs de l'eau ; le soleil était monté rax dieux à l'horizon, mais la brise matinale et que]
ques légers nuages faisaient qu'il ne nous envoyâl

iqu'une agréable chaleur, qu'une lumière douce eltamisée ; le brouhaha de la ville se perdait dani
èB le lointain et le grondement continu des chûtem
Ben dominait les faibles échos ; les petits oiseai
igazouillaient leurs plus jolis refrains du printempk
Itout en cherchant où fixer le nid de leurs amourk

dans la haie de sapin, toujours verte, qui bordE
-l'allée.

«Un arroseur abattait la poussière des avenues,pendant que tout auprès, un jardinier préparait hE
-lit de terre molle où vont naître et grandir lesrfleurs publiques du Parlenent et qu'un autre fai-
sait avec art la toilette au vert gazon de la pelouse.
Dans l'allée un homme marchait seul avec un livre
où s'absorbait toute son attention, moi de même
je m'y aventurai seul et seul je l'arpentai d'un
bout à l'autre, en admirant tout bas!1

Laissant, à ma gauche, l'arrière des édifices par-lementaires, le canon qui tonne'chaque midi, à la
gueule duquel je passais, tout mon intérêt se con-
centrait sur le spectacle de droite. Forcé que jesuis de renoncer à le décrire comme je l'ai vu, jel'indique seulement: l'entrée du canal, à nos pieds,
et tous les nombreux vaisseaux qui s'y pressent
déjà, l'énorme flanc rocheux de la Pointe Nepean;
la basse-ville avec ses églises et ses larges artères
où circule tout un peuple en pleine activité ; là-bas, l'hôpital protestant sur le sommet d'un coteau.
Puis, de l'autre côté, encore la Pointe Gatineau
sous un nouvel aspect, encore Hull, dans les rues
de laquelle on distingue les voitures, encore les
ponts, les moulins, les innombrables piles de
planches ; et les chûtes Chaudière dont la masse
blanche se précipite avec fracas en bas du rocher,
après avoir caressé en passant le fameux "lTable
Rock." Enfin le grand bassin de la rivière avec
tous les pEtits batiments qui le sillonnent, avec
son étroit ilot de pierre où se dresse l'humble cot-
tage en bois brut d'une famille italienne, les
barques qui voltigent, les rameurs qui chantonnent,
etc., etc.

Il s'élevait de cet ensemble de beautés un flot
d'harmonies qui me gri.-aient le coeur et le ravis-
saient bien haut.

ýl
euil velé le spectacle où je me complaisais, je me réso.
qn- lus enfin à renoncer au plaisir de cette charmante
ion promenade.
mie Mais, ravi d'admiration, transporté de joie à
ce cause de ces délices, je sentis s'exhaler de mon
)nt coeur un chant de reconnaissance et 'un bout de
de prière où% je disais: Seigneur, mon Dieu, que vous

etes grand, que vous ê-tes bon deé nous faire goûter
as tant de bonheur 2t 4p consolation dans la nature,
a, même inintelligente, alors que la créature, bien
es- souvent, nous fait tant souffrir, elle qui possède,
la pourtant, de l'esprit et un coeur
Eo1-

u,
«r
as
ýar

s

Li CUJRIOSITflS SCIENTIFIQUES
le

19- LA PAROLE ET LE CHANT

B, Sir Moreli Mackenzie, le spécialiste anglais qui a soignn(avec si peu de succès d'aillers), le larynx de feu l'enmpe.reur Frédéric, vient de donner une étude intéressante surnla parole et lechant.

On croit généralement, nous dit-il, que la parole
est un acte tout instinctif et qui ne nécessite point
d'exercice spécial. C'est une grande erreur. La
parole, même dans la conversation, est un art et

a un art difficile à, bien connaître,*que peu de gens
;e apprennent à fond et dont le développement su-
,s prême est l'art oratoire. Un homme qui sait par-
i-1er en public et ménager sa voix arrive avec le

1- minimun d'effort à se faire entendre de son audi-
Lt toire, sans fatigue pour son propre larynx, tandis
,t que le moindre discours peut être pour l'orateur
s malhabile une source de malaise et même de mala-
ýs die. A vrai dire, la culture de la voix devrait
x commencer dès le berceau. Non pas assurément
s qu'on puisse habituer un bébé à brailler dans les
,s règles ou transformer son bavardage en tâche la-
e borieuse. Mais il est essentie'l d'entourer l'enfant

de personnes qui parlent bien, ou tout au moins
qui articulent et prononcent correctement les mots.

eDans l'antiquité, cette préoccupation était avec
sraison poussée très loin ; non seulement les Grecs1et les Romains se préparaient avec le plus grand

1. soin à affronter la tribune publique, mais ils
ase montraient peu tolérants pour les orateurs
-médiocres ; ils auraient sifflé au bout de cinq mi-

i nutes les trois quarts de ceux qu'on tolère aujour-
d'hui et qu'on laisse pendant des heures égrener

*des platitudes dans une langue terne et banale.
Sans entrer dans l e détail des soins à donner à-

la voix, on peut dire qu'il faut tendre à augmenter
son volume et sa portée, à l'éclaircir et surtout
en garder le parfait gouvernement. Un point es-
sentiel, quand on parle en public, est d'être en-
tendu de tout l'auditoire et, pour atteindre ce but,
mieux vaut savoir conduire sa voix qu'en élever le
ton. M. Bright était à cet égard comme à tant
d'autres le véritable modèle de l'orateur: on ne
pouvait l'écouter sans avoir l'impression qu'il gar-
dait pour ainsi dire en réserve les trois quarts du
volume de sa voix.

Un orateur, non plus qu'un chanteur, ne doi-
vent pas, en général, entendre trop bien leur voix.
Ils tomibent souvent dans cette erreur et sont poir-
tés à supposer quu leur parole ne porte pas au fond
de l'auditoire s'ils ne la perçoivent pas très distinc-
tement. Le fait est, au contraire, que si la voix
ne leur revient pas, c'est qu'il y a peu de réson-
nance dans la salle, et elle n'en arrive que plus-
sûrement à son adresse.

Remarquons à ce propos que nous ne connais-
sons jamais bien notre propre voix et que nous ne
l'entendons jamais comme les autres l'entendent.
Nos paroles, en effet, n'>arrivent pas seulement à
n o t r e n e. r f a u i t i f p a r l ' i t e r é d i i r e d e l ' a r. m
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Un des édifices les plus extraordinaires de l'uni-
vers, au point de vue acoustique, est le temple
mormon de Salt Lake City ; sa forme est celle
d'une ruche ; douze à quatorze mille fidèles y
tiennent à l'aise, et pourtant on y entend littérale-
ment tomber une épingle, d'un bout de la nef à
l'autre : c'est une démonstration que font toujours
les sacristains en présence des visiteurs étrangers;
après les avoir postés d'un côté, ils s'éloignent jus-
qu'à i'extrémité opposée du temple et laissent tomber
une épingle dans un chapeau ; tout le monde en-
tend ce bruit si léger, ou celui d'un grattement sur
le bord du chapeau. Ce temple a été construit par
iBrigham Young, qui prétendait en avoir reçu le
plan du ciel et n'avoir pas la nmoindre notion d'a-
coustique. Selon toute aDparence, l'inspiration du
prophète mormon était toute terrestre : il avait
simplement imité la forme du dôme de Saint-Paul,
si favorable au transport du son, comme en té-
moigne sa fameuse galerie.

Les défauts acoustiques d'une salle peuvent par-
fois être corrigés dans une large mesure, grâce à
un traitement palliatif. Clharles Dickens, qui s'in-
quiétait toujours de ces -détails au cours de ses fa-
meuses lectures, arrivait souvent à des résultats
surprenants. C'est ainsi qu'inform' un jour des
graves imperfections de certaine salle d-- Leeds, où
il devait prendre la parole, il télégraphia pour
donner l'ordre de tendre de rideaux tout le fond
des galeries, et le remède se trouva si efficace que
pas un auditeur .ne perdit un mot de ce que disait
e lecteur.

PENDANT ET APRÈS LA TEMPÊTE

Dans un coin de la montagneuse Ecosse, sur les
confins d'une contrée stérile, habitait, sous le
règne de Marie Stuart, une pauvre veuve avec son
unique enfant, âgé de cinq ans. Une petite mai-
son menaçant ruine, quelques arbu'stes aux feuilles
desséchées et la nature monotone des environs,
donnaient à ce lieu je ne sais quoi de sauvage.

Or, un soir du mois d'août, tandis que le riche
dans son palais songe à ses plaisirs criminels et à
Ses abominables orgies, deux pauvres êtres, dénués
deé tout, reposent en paix dans une misérable ca-
bane, seule ressource qu'ils possèdent au monde et
qu'ils trouvent néanmoins suffisant pour se proté-
ger contre les intempéries de la saison.

Au moment où commence notre récit, le soleil a
déjà disparu à l'horizon derrière les montagnes
bleues de l'Ecosse pittoresque ; des nuages mena-
çants se sont amoncelés dans les airs ; les vents et
même les doux zéphirs n'agitent plus les verts
feuillages ; les oiseaux si pétulancs et si sautillants,
hélas ! se sont enfuis ; la pesanteur de l'air rem-
plit la nature de tristesse ; tout enfin annonce
qu'un orage épouvantable se prépare à dévaster la
campagne.

A l'approche de la tempête, l'effroi s'empare des
deux pauvres habitants du réduit. La tendre mère
surtout est saisie de crainte ; elle presse avec ar-
deur son enfant chéri sur son sein maternel et le
couvre de baisers ; le cher petit, que des ébats trop
longs ont sans doute fatigué, entoure de ses petits
'bras le cou de sa bonne mère, l'embrasse avec
amour, laisse tomber sur son épaule sa tête aux
cheveux d'un blond soyeux et s'endort du paisible
8ommieil des anges. Craignant de le réveiller, elle
le transporte avec les plus grandeg précautions pos-
sibles à son joli petit berceau. Ce soin terminé,
elle sort un instant pour contempler la nature;
elle reste effrayée en présence de ces sinistres
avant-couîreurs de l'orage. Déjà le tonnerre gronde
dans le lointain et quelques éclairs sillonnent la
nlue ; la lune, à demi-cachée par les nuages, ne
la4isse entrevoir que de faibles rayons. La pauvre
Mère ne sait que dire, elle tourne son doux regard
Vers le lieu où repose son fils bien-aimé: Il Dors,
uherupetitadit-ele d'ne oix remlant-d-,À

Ayant essuyé ses pleurs, la pauvre femme rentre
e dans son logis ; à peine -vient-elle de franchir le
9 seuil de la porte, que des torrents de pluie inondent
r la campagne ; les éclairs se multiplient dans les

-airs d'une manière effraynte, les vents mugissent de
toutes parts et font courber la tête aux superbes

s rois des forêts.
La mère s'épouvante; elle tombe à genoux au

-pied du petit berceau elle lève vers le ciel ses
r yeuxr baignés de larmes et lui demande en grâce
- que son fils soit préservé : Il Dieu ! s'écrie-t-elle, s'il'-
r faut ma vie, prenez-là, mais ne frappez pas mon
r enfant!.." Elle le regarde encore et le voit

sourire; son coeur tressaille. Alors elle se penc~he
*sur le bord du petit berceau, et ses lèvres pâles
tcomme la mort murmurent de douces prières qui
montent comme de l'encens au trône du Roi des
rois.
*Le tonnerre cependant s'est beaucoup rapproché;
la pluie tombe avec plus d'abondance ; les vents

*soufflent avec plus de force, et la tempête enfin se
6déchaîne dans toute sa fureur. A ce même mo-
Sment la voix mugissante du tonnerre se fait en-
tendre d'une manière plus formidable ; la pauvre
veuve, effrayée, lève ses regards vers le toit et voit

iavec terreur qu'il est entr'ouvert. Une goutte
id'eau, profitant de ce passage tombe comme

une douce rosée sur le visage angélique de l'enfant;
celui-ci fait quelques mouvements et ouvre quel-
que peu ses yeux ; la mère, ivre de joie, dépsesu
les lèvres roses de son ange un baiser des plus
doux, ce fut tout! le petit se rendormit aussitôt
et reprit ses beaux rêves. La tendre mère s'est
.etée à genoux et remercie IDieu de l'avoir exaucée.

La tempête cependant a cessé ses fureurs, et
peu à peu les épais nuages se sont dispersés ; l'au-
rore commence à embraser l'horizon de ses mille
feux ; les doux zéphyrs font trembler les ombra-
geux bocages et rider la surface unie des lacs; les
oiseaux reprennent leur pétulanîte gaieté et font
entendre dans les bois odorants leurs chants har-
monieux ; toute la nature est dans la joie. Le
pauvre petit s'éveille et, tendant ses bras vers sa
mère agenouillée, il lui dit:

-0 mère ! pourquoi ne viens-tu pas m'embras-
ser?7....

Hélas ! elle ne lui répond pas ; l'infortuné en-
fant laisse couler ses pleurs, mais sa bonne mère
est insensible à ses gémissements, elle reste froide!
Il se lève, et pensant que sa mère est endormie,
marche sur la pointe des pieds et va pour l'embras-
ser, lorsqu'il sent le froid d'un cadavre le glacer
jusqu'à la moelle de ses os; alors le pauvre enfant
comprend son malheur, et s'abandonnant à son
désespoir, il veut crier et il ne peut pas ; ses joues
autrefois si roses sont inondées de pleurs, et fou de
douleur, il se cramponne au cou de sa tendre mère
qui n'existe plus et arrose de larmes ses traits
contractés par la mort. Tout à coup, il tombe à
genoux et, tendant vers le ciel ses petites mains
jointes, il prie pour celle que Dieu lui a ravie.

Le jour suivant, un chasseur vint à passer par
ce lieu ; il s'arrêta dans la misérable hutte, et voy-
ant cet enfant abandonné, il l'adopta.

Dieu n'abandonne jamais les orphelins.

MARIA ROSA.

PROPOS DU DOCTEUR

LES INSECTES DANS LES ORILLES.-Il peut arri-
ver qu'une mouche, un insecte quelconque, pé-
nètre dans l'oreille d'un enfant sans qu'on s'en
aperçoive. Les conséquences de cet accident sont
parfois terribles. Si l'enfant se plaint de douleurs
dans la tête, on' doit immédiatement sonder l'o-
reille, et, si l'on découvre quelque chose, il faut la
remplir d'eau tiède, de glycérine ou d'huile d'olive
qui amèneront l'intrus à la surface. Puis il faut
seringuer l'oreille doucement avec de l'eau tiède et
du savon, jusqu'à expulsion complète. Il ne reste
pnlus qu'àlave soineusmen,1avc.un .loton1

gne. Il se tient en ce moment à Berlin un con-
grès de chirurgiens. A ce congrès, un médecin de
iBreslau, le docteur Ponfick, a fait une importante
communication sur l'ablation du foie, opération
qui a été rarement tentée sur les hommes. Ce doc-
teur Ponfick a fait des expériences sur les lapins;
ceux ci ont parfaitement supporté la suppression
du quart du foie ; la suppression de la moitié amena
pendant quelques jours la perte de l'appétit et une
grande nervosité. mais les animaux ont parfaite-
ment guéri et ont pu être observés pendant de
longs mois. L'ablation des trois quarts du foi a
mieux réussi encore ; plus d'une douzaine d'ani-
maux opérés sont revenus à la santé. On ne pour-
rait, toutefois, aller au delà des trois quarts. Non
seulement la guérison s'opère très rapidement;
l'accroissement se fait d'autant plus vite qu'une
plus grande partie de l'organe a été enlevée. Le
foie appartient donc aux organes qui se reconsti-
tuent ; c'est là l'avis de M. }>onfick dont l'intéres-
sante conférence a obtenu un très vif succès.

POSITION DU CORPS PENDANT LE SOMMEIL.-Il
vaut toujours mieux dormir du côté droit, l'esto-
mac a ainsi la position d'une bouteille renversée et
le contenu est aidé à sortir par la gravitation. Si
l'on se couche du côté gauche, l'opération ressem-
blent plutôt à celle qui consiste à prendre de l'eau
d'un puits. Une fois endormi, laissez au corps li-
berté entière de position. Si l'on dort couché a
plat sur le dos, surtout après un repas copieux, le
poids des organes digestifs et celui de la nourriture,
reposant sur la grande veine du corps près de l'é-
pine dorsale, la comprime et arrête, plus ou moins,
la circulation du sang. En cas d'arrêt partiel, le
sommeil est troublé par des rêves désagréables, et
après un repas récent et copieux, des sensations di-
verses telles que la chute dans un précipice, la
chasse d'un animal sauvýage, ou tout autre grand
danger imminent, avec les efforts désespérés de se
tirer de là, nous réveillent en sursaut, apeurés,
tremblants, en transpiration, éreintés. On ne doit
jamais bien manger avant de se coucher ; cette
mauvaise habitude est la cause des cauchemars, des
morts subites même.

PRIMES- DU MOIS D'AVRIL

LISTER DES RÉCLAMANTS

Montral.-W. Brouillet, 115, rue St-Dominique ; Delle
Rose Rocheleau, 213, rue Lafontaine ; Cha. Brooks,
319, rue Visitation ; Delle E. Bigonease, 27, rue St.
Louis ; C. Bourdon, 1394, rue Ste-Catherine ; Ovila
St-Jean, 533j, rue Craig ; Dame Edouard Roy, 143,
rue Murray ; Isaïe Beauchamp, 96, rue des Erablea ;
Dame Euchère Loiseau, 1264, rue Ste-Catherine ; A.
Dubois, 1893j, rue Ste-Catherine ; Dame Ed. Ber-
nier, 57, rue Latour ; Dame Clément Ricard, 154,
rue Montcalmn ; Arthur Dion, 561, rue Woulf; Dame
Joan-Baptiste Riel, 533, rue Hypolite ; Edmond
Jetté, 120, rue St-André ; Elzéar Pelletier, 495, rue
Gain ; Delle E. Larue, 250, rue St-Charlea.Boromée ;
A. Duhanmel, 210, rue Drolet ; Michel Prouix, 888,
rue Rivard.

Québec. -Delle Emma Bélanger ($50.00), 174, rue la Reine,
St-Roch ; Siméon Boulanger, ($15.00), 72, rî'e Her-
mine, St-Sauveur ; David Drolet, 109, rue St-Olivier;
Arthur Dugal, 71, rue Richmond ; Jules Côté, 170,
rue St-Valier, St-Sauveur ; Arthur Rousain, 219, rue
du Roi, St-Roch; Delle Marie Rancourt, 215, rue
St-Jean) ; Joseph Marcette, 124, rue Albert, St-Sau-
veur ; Louis Cantin, coin des rues Bayard' et Her-
mine, St-Sauveur ; Orner Martineau, 138, rue St-
Joseph ; Joseph Lavigeur, marché St-Pierre, St-Sau-
veur ; Edouard Duchesneau, 42, rue Franklin, St-
Sauveur.

Village Siadacona.-Elie Harvey.
Sherbrooke. -Gédéon Marceau; JAL Bédard.
(7&eau Se-Lous.-C. M. E. Prenoveau.
S!t-Henri de Monral.-Chs. L'Ecuyer, 88,Rueni St-Ferdi-
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ILLUSTRATION DU FEUILLETON DE "'LA PRESSE"I

COM'ME
FEUILLETON DE "lLA PRESSE "

M. ]Roland Montfranchet, l'ancien compagnon
de voyage de Mrs Readish, S'était épris de Melle
Plorence, une jeune américaine, amie de sa soeur
et en promenade à Paris.

La jeune fille demeurait dans une villa de Pas-
$Ys OÙ Rola.nd lui rendait de fréquentes visites.tu 1 jour, ne pouvant céler plus longtpmps l'amour
qu'il ressentait pour elle, il lui fit un aveu et,
eroyant lire un consentement dans les yeux de
Florence, il se mit à genoux en s'écriant:

-Ma femme ! .vous serez donc ma femme
LA, jeune américaine jeta un cri douleureux,

CýOlurne si on l'arrachait soudain à un rêve enchan-
teur et, chancelante, à demi renversée en arrière,
'Ille S'appuya contre un piano ouvert. Sa pâleur
86 changeait en lividité ; elle restait immobile, se-
cOuée de frissons. Enfin elle murmura :

-Votre femme ! jamais je ne serai votre femme!

NOTES HISTORIQUES

1o séminaire de SÂ&INT-SULPIcE,,.eIi 1647, achetai

DANS
(VOIR LA PRESSir DE CETTE SEMAI.NE)

tous les droits des premiers possesseurs de l'île de'
Montréal. L'abbé de Queylus y vint cette année
avec plusieurs prêtres pour y fonder un séminaire.

L'édifice du lieral, situé à l'encoignure de la
rue Saint-Jacques et de la place Victoria, devient
la proie des flammes. Cette bâtisse appartenait à
M. G.-W. Stephen, ancien député au parlement
local, et avait servi autrefois à l'ancien liôte1 St-
Louis. Pertes, environ $40,000. Cet incendie n'ar-
rêta pas la circulation du journal ; le lundi suivant
il réapparaissait, l'incendie avait eu lieu le ven-
dredi précédent. MM. Stewart & Cie, au nom de
la compagnie, achetèrent immédiatement l'an-
cienne salle Albert au prix de $10,000, qu'ils oc-
cupèrent quelque temps après.

Le chanoine L.AmARCIIE, de la cathédrale de Mont-1
réal, est mort à l'hôtel-Dieu, le 14' juillet 1888. Il(
était né à Ste-Anne, le 8 septembre 1831. Il fut1
ordonné prêtre le 11 octobre 1854 et fut alors
nommé professeur au séminaire de St-Hyacinthe.
Il fut nommé plui tard chanoine de la cathédralei
où il demeurajusqu'en 1879. Le 17 mai de la même(
année, il prit la cure de St-J3runo, comté de Cham-E

LA v E
bly ; il occupait cette place lors de sa mort. Il a
été attaché autrefois à la rédaction du Nouveau-
Mfonde dont il fut l'un des fondateurs ; il soutint
vers lt371 .iu3qu'à 1879 une chaude lutte à propos
de la division des paroisses du diocèse de Montréal.
Suivant ses (,ernières volonté,-, ses restes reposent
dans le caveau du séminaire <le St Hlyacinthe.

M. DE BEAUJIARNOIS en dlevenant gouverneur,
en 17 -6, son premier soin fut de porter la guerre
contre les Outaganmis, qui continuaient leurs ra-
vages, contre les sauvages alliés. Son armée coin-
po<sée de- 1,200 Français, Canadiens, Hurons, Iro-
quois, Outaouais, Nipissingues, et commandée par
M. (le Lignery ; part de MOlNT]tiAL, en canots, le 5
juiri 1728, et fit route pour la rivière des Ou-taouais, le lac Nipissingue et la rivière des Fran..
çais, d'où elle entra dans le lac Huron, traversa le
lac Michigan et arriva au village des Sakis, alliés
des Outagamis. A l'approche des Français, les
sauvages se sauvèrent, la même cho-se eut lieu au
village des Puants ; elle arrive ensuite chez les,
Outagamis qu'elle trouve sauvés. L'armée revient
après avoir brûlé les villages et démoli les forts.
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FAMILLE-SANS-NOM
PAR JULES VERNE

-o-
PREMIERE PARTIE

(Suite)

Un indescriptible mouvement d'enthousiasme
accueillit cette déclaration.

" Vive Jean-Sans-Nom!. Vive Jean-Sans-
Nom !.. "cria t on de toutes parts.

Puis, lorsque les cris eurent cessé:
«Eh bien, reprit Thomas Ilarcher, puisque j'ai

dit que nous défendrions Jean-
Sans-Nom, défendons-le, mes-
fils 1..Défendons-le jusqu'à
la mort"

Jean voulut en vain s'inter-
poser, afin d'empêcher une
lutte par trop inégale. On
ne l'écouta pas. Pierre et les.
aînés se jetèrent sur les agents,
qui obsti uaient le seuil, et ils
les repoussèrent avec l'aide
de leurs amis. La porte fut S
aussitôt refermée et barrica-
dée de gros meubles. Pour
S'introduire dans la salle, et
même dans la maison, il fau-
drait -pénétrer par les fenêtres,
qui s'ouvraient à une dizaine
de pieds au dessus du sol.

C'était donc un assaut à
donnr-et dans l'obscurité,
car la nuit commençait à se
faire. Rip, qui n'était point
homme à reculer, ayant d'ail-
leurs pour lui le nombre, prit
ses mesures pour exécuter son
mandat en lançant les volon-
taires contre la maison.Ç'11"

Pierre IHarcher, ses frères
et ses compagnons, postés aux
fenêtres, se tinrent prêts à
engager le feu.

"- Nous te défendrons, mal
gré toi, s'il le faut "disaient-
ils à Jean, qui n'était plus
maître de les arrêter.

Au dernier moment, le fer--
mier avait obtenu'de Clary de
Vaudreuil et de Catherine
qu'elles rejoindraient les au-
tres femmes L et les enfants
dans une des 'chambres laté-
rales, où elles seraient4 à l'abri ______

des coups de fusils. Il.ne res- -

tait donc plus,.dans'la salle _____

que les hommes en état de se
battre-une trentaine en tout.

En effet, il ne fallait point
compter les Mahogannis parmi
les défenseurs de ladferme. Inuifférents à cette s
scène, ces Indiens ne ; s'étaientý point départis de d(
leur réserve habituelle. Cette affaire ne les regar- re
dait pas-non plus que maître Nick et son clerc, sî
qui n'avaient point à prendre parti pour ou contre dE
l'autorité. De même, ce que lenotaire entendait
conserver dans cette échauffourée,c'était une neu- 1
tralité absolue. Tout en se gardantýde recevoir
aucun coup, puisqu'il était résolu à n'en point ren- A
dre, il ne cessait donc d'inDterpeller Lioniel, qui je- tè
tait feu et flamme. BI ah l ne lrcn-'éot I L

" En avant, Hurons ! " hurla Lionel. -Page 59, col. I
sayaient de briser les portes deé la maison, cela
demanderait du temps. Et, avant qu'ils eussent
reçu des renforts de Laprairie ou de Montréal,
agents et volontaires pouvaient être rejetés hors
le la cour.

Pour cela, Jean se résolut à faire une sortie qui
légageât les approches de la ferme.

Les dispositions furent prises en conséquence.
Au début, une vingtaine de coups de feu écla-
tèrent à travers les fenêtres de la façade,-ce qui
bligea Rip et ses hommes à reculer lelong des pa-
issades. La porte ayant alors été rapidement

*uverte, Jean, suivi de M. de Vaudreuil, de Tho-
mas Harcher, de Pierre, de ses frères et de leurs
Mis, se précipita dans la cour.

Quelques volontaires gisaieht déjà sur le sol. Il
reut bientôt aussi des blessés parmi les défenseurs,
lui, au milieu d'une demi-obscurité, s'étaient élan.

'Pour la dernière fois, je t'interdis de te mêler
de cela! répéta maître Nick.

-Et pour la dernière fois, répondait Lionel, je
M'ét onne qu'un descendant des Sagamores refuse
de ine suivre sur les sentiers de la guerre!

-Je ne suivrai aucun sentier, si ce n'est celui
de la paix, maudit garçon, et tu vas me faire le
plaisir de quitter cette salle, où tu n'as que quel-
que mauvais coup à recevoir.

-Jamais! " s'écria le belliqueux poète.
Et s'élançant vers l'un des Mahogannis, il saisit

la hache qui pendait à la ceinture de celui-ci.
De son côté, dès qu'il vit ses compagnons abso-

lument décidés à repousser la force par la force,
Jean prit le parti d'organiser la résistance. Pen-
dant la collision, peut-être parviendrait-il à s'échap-
per, et, désormais, quoi qu'il pût arriver, le fermier
et les siens, en rébellion ouverte avec les agents
de l'autorité, ne seraient pas plus compromis qu'ils
ne l'étaient déjà. Ils'agissait tout d'abord de re-
pousser '.Rip et son escorte.el On verrait ensuite ce
qu'il'conviend rait dejaire. Si les assaillants es-

cés sur les assiégeants. Une lutte corps à corps
s'engagea, à laquelle Rip prit très bravement part.
Toutefois, ses hommes commençaient à perdre du
terrain. Si l'on parvenait à les repousser hors de
la cour et à fermer la grande porte, ils ne pour-
raient que très difficilement franchir les hautes
palissades de la ferme.

C'est à cela que tendirent tous les efforts de
Jean, bien secondé par ses braves compagnons.
Pent-être alors, les abords de Chipogan étant dé-
gagés, lui serait-il possible de s'enfuir à travers la
camvagne, et s'il le fallait, au delà de la frontière
canadienne, en attendant l'heure de reparaître à la
tête des insurgés.

Il va sans dire que si Lionel s'était intrépide-
ment mêlé au groupe des combattants, maître Nick
n'avait.pas, voulu quitter la salle. Très décidé à
conserver la plus stricte neutralité, il n'en faisait
pas moins des voeux pour Jean Sans-Nom et pour
tous ses défenseurs, parmi lesquels il comptait tant
d'amis personnels.

Malheureusement en dépit de tout leur courage,
les habitants de la ferme ne
purent l'emporter contre le
nombre des agents et des vo-
lontaire3, qui parvinrent à
reprendre l'avantage. Ils du-
rent rétrograder peu à peu
vers la maison, puis y cher-
chler refuge. La salle ne tar-
derait pas à être envahie.

- . Toute issue serait coupée, et
Jean-Sans-Nom n'aurait plus
qu'à se rendre.

En réalité, les forces des
assiégés diminuaient sensible-
ment. Déjà, deux des aînés de
Thomas Harcher, Michiel et
Jacques, ainsi que trois ou

- . quatre autres de leurs com-
- pagnons, avaient dû être

transportés dans une des
chambres contiguës, ou Clary
de Vaudreuil, Catherine et
les autres femmes leur don-

- naient des soins.
La partie était perdue, si

* un iecours inespéré n'arrivait
pas à Jean-Sans-Nom et à ses

-compagnons, d'autant plus que
les munitions allaient bientôt
leur manquer.

Soudain un revirement se
produisit.

Lionel venait de se précip
ter dans la salle, couvert de
sang par suite d'une blessure,
peu grave heureusement, qui
lui avait déchiré l'épaule.

Maître Nick l'aperçut.
11 Lionel! .... Lionel ! s'é-

cria-t-il. Tu n'as pas voulu
M'écouter ! ... Insupportable
enfant

Et saisissant son jeune clerc
- par le bras, il voulut l'entrai-

ner dans la chambre des
blessés.

I Lionel s'y refusa.
11Ce n'est rien !.... ce

n'est rien ! .. dit-il. Mais,
Zicolas« Sagamore, laisserez-vous vos amis succom-
)er, quand vos guerriers n'attendent qu'un mot
)our les secourir ..

-Non ! .... Non! s'écria maître Nick ! Je
yen ai pas le droit-...M'insurger contre les au-

)rités régulières â
Et, en même temps, voulant tenter un suprême

Tfort, il se jeta au milieu des combattants pour lesjreêter par ses objurgations. .1Cela ne lui réussit point. «I l futn +iusik ne
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In'en fallut pas davantage, et le cri de gueri
de la tribu retentit dans la mêlée.

"En avant !.... En avant, Hurons L.. " hur]
Lionel, qui ne se possédait plus.

L'intervention des Indiens vint brusquemer,
changer la face des choses. La hache à la main, i.se précipitèrent sur les assaillants. Ceux-ci, épu
sés par une lutte qui durait depuis une heure, rg
culèrent à leur tour.

Jean-Sans-Nom, Thomas Ilarcher et leurs ami
sentirent qu'un dernier effort permettrait de rejg
ter Rip et sa bande hors de l'enceinte. Ils repriren
lfensive. Les Hurons les y aidèrent vivemeniaprès avoir délivré maître Nick, qui se surprit

les encourager de sa voix sinon de son bras, ercore inhabile à manier le tomahawk de ses ancêtreý
Et voilà comment un notaire de Montréal,1

Plus pacifique des hommes, fut compromis pouavoir défendu une cause, qui ne regardait ni le
Mahogannis ni leur chef.

Agents et volontaires furent bientôt contraint
de repasser la porte de la cour, et, comme les Iidiene les poursuivirent pendant un mille au delàles environs de la ferme de Chipogan furent eîi
tièrement dégagés.

Mauvaise affaire, décidément, et qui figurerai
avec perte dans le prochain bilan da la maiso:
-Rip and Col!

Ce jour-là, force n'était point restée à la loi
mais au patriotisme.

F in. de la premnière partie.

DEUXIÈME PARTIE

I.-PREMIÈRES ESCARMOUCHES

L'affaire de la ferme de Chipogaii avait eu un
retentissement considérable. Du comté de Laprai-
rie, il s'était rapidement propagé à travers les pro-vinceR canadiennes. L'opinion publique n'aurait pu
trouver une occasion plus favorable pour se mani-fester. Il ne s'agissait pas uniquement d'une colli-
Sion entre la police et les"' habitants " des compa.
gnes,-collision dans laquelle les agents del'autorité
et les volontaires royaux avaient eu le dessous. Ce
qui était plus grave, c'était la circonstance quiavait motivé l'envoi d'une escouade à Chipogan.
Jean-Sans-Nomn venait de reparaître dans le pays.Le ministre Gilbert Argaîl, avisé de sa présence à
la ferme, avait voulu l'y faire arrêter. L'arresta:
t ion ayant échoué, le personnage dans lequel s'in-
carnait, la revendication nationale était libre, et l'on
pressentait qu'il saurait prochainement faire usage
de sa liberté.

Où Jean Sans-Nom s'était-il réfugié, après avoir
quitté Chipogan 1 Les plus actives, les plus minu-
tieuses, les plus sévères recherches n'avaient pu
révéler le lieu de sa retraite. Rip, cependant, bien
que très désappointé de l'insuccès de ses démarches,
nle désespérait pas de prendre sa revanche. En de-
hors de l'intérêt personnel, l'honneur de sa maison
était en jeu. Il jouerait la partie jusqu'à ce qu'il
l'eût gagnée. Le gouvernement savait à quoi s'en
tenir là-dessus. Il ne lui avait ni retiré sa confiance
nui épargné ses encouragements. Mantenant, Rip
connaissait le jeune patriote pour s'être trouvé
face à face avec lui. Ce ne serait plus en aveugle

E? qu'il se mettrait à sa poursuite.
Depuis le coup manqué de Chipogan, quinze

-- jours-du 7 au 2 3 -s'étaient écoulés. La dernière
semaine d'octobre venait de s'achever, et Rip, quoi
qu'il eût fait, n'avait encore obtenu aucun résul-
tat.

Voici d'ailleurs, ce qui s'était passé, après les in-
cidents dont la ferme avait été le théâtre.

Dès le lendemain, Thomas Harcher s'était vudans l'obligation d'abandonner Chipogan. 'Après
avoir autant qnle possible mis ordre à ses affaires

re Si le mouvement national, préparé par Jea.
Sans-Nom, réussissait, si le Canada, recouvrai

la son autonomie, échappait à l'oppression anglo-sax
onne, Thomas Harcher reviendrait tranquillemen

-t à Chipogan. Si ce mouvement échouait, au cou
ls traire, il y avait lieu d'espérer que l'oubli se ferai
i- avec le temps. Sans doute, une amnistic viendrai
e- couvrir les actes du passé, et les choses repren

draient peu à peu leur ancien cours.
is En tout cas, une maîtresse femme était restéeie- la ferme. Pendant la saison d'hiver, qui suspenda:

at les travaux agricoles, les intérêts de M. Vaudreui
t, n'aurait point à souffrir sous la direction de Ca
à therine Harcher.
n- De leur côté, Pierre et ses frères ne laisseraieni
S. pas d'exercer le métier de chasseurs sur les terrile toires voisins de la colonie canadienne. Dans siiir mois, très probablement, rien ne les empêcherail
Bs de recommencer leur campagne de pêche entre lei

deux rives du Saint-Laurent.
ts Thomas Harcher n'avait eu que trop raison dfi- se mettre en lieu sûr. Dans les vingt-quatre heu.àY res, Chîpogan avait été occupé militairement paiii un détachement de réguliers, venus de Montréal.

Catlierine Harcher, n'ayant plus rien à craindre
t pour son mari -,t ses fils aînés plus directement
ýn compromis dans l'affaire, fit bonne contenance. En

somme, la police, maintenue par le gouverneur gé-
li néral dans un habile système d'indulgence, n'exerçaaucune représaille contre elle. L'énergique femme

sut se faire respecter des garnisaires elles et les
siens.

Il en fut de la villa Montcalm comme de laferme de Chipogan. Les autorités la surveillèrent,
sans l'occuper toutefois. Aussi, M. de Vaudreuil 'convaincu d'avoir pris fait et cause pour le jeune
proscrit, S'était-il bien gardé de retourner dans sonhabitation de l'île Jésus. Un mandat d'arrêt avait
été lancé contre lui par le ministre Gilbert Argaîl.
S'il n'eut pris la fuite, on l'eût incarcéré à la pri-

- on de Montréal, et il n'aurait pu venir prendre
-place dans les rangs de l'insurrection. Où allait-il
chercher refuge ? Chez un de ses amis politiques,

-sans doute. En tout cas, il s'y rendit très secrète
*ment, car il fut impossible de découvrir la mai-
*son qui lui donnait asile.

Seule, Clary de Vaudreuil revint à la villa
Montcalm. De là, elle resta en communication
avec MM. Vincent Hodge, Farran, Clerc et Gra-mont. Quant a Jean-Sans-Nom, elle savait quec'était chez sa mère, à Saint-Charles, qu'il avait dûse mettre en sûreté. D'ailleurs, à diverses reprises;
par des mains amies, elle reçut plusieurs lettres delui. Et, si Jean ne l'entretenait que de la situa-tion politique, elle sentait bien qu'un autre senti.ment troublait le coeur du jeune patriote.

Il reste maintenant à dire ce qu'étaient devenus
maître Nick et son clerc.

On n'a pas oublié la part que les Huronsavaient prise à l'affaire de Chipogan. Sans leurintervention, les volontaires n'eussent point étérepoussés, et Jean-Sans-Nom fût tombé au pouvoir
des agents de Rip.

Or, cette intervention de Mahoganis, qui l'avaitprovoquée ? Etaît-ce le pacifique notaire de Mont-
réal 7 Non, certainement. Au contraire, tous sesefforts n'avaient tendu qu'à empêcher l'effusion dusang. Il ne s'était jeté dans la mêlée que pour re-tenir les deux partis. A cet instant, i les guerriers
de Walhatta s'étaient mêlés à la lutte, c'était uni-quement parce que Nicolas Sagamore, empoigné
par les assaillante, risquait d'être traité comme unrebelle. Quoi de plus naturel, dès lors, que lesguerriers indiens eussent voulu défendre leur chef.Cela, il est vrai, avait amené la reculade, puis ladipersion de la troupe, au moment où elle allaitforcer les portes de l'habitation. De là, à rendremaître Nick responsable deé ce dénouement, il n'yavait qu'un pas, et maître Nick dut craindre, nonsans raison, que ce pas fût franchi au détriment de
sa propre personne.

Il s'ensuit doc -ue e1 ige- ntare-vat ie

tu- pendant un laps de temps, dont il était itupossible
,t d'apprécier la durée. La clientèle en souffrirait, la
K- vieille Dolly serait au désespoir. Mais qu'y faire?
it Mieux valait encore être Nicolas Sagamore au>n- milieu de sa tribu mahoganienne que maître Nicktit détenu à la prison de Montréal, sous l'inculpation
tit de rébellion envers les agents de la force publique.
mi- Lionel, cela va sans dire, avait suivi son patron

au fond de ce village Indien, perdu sous les épaissesà forêts du comté de Laprairie. Lui; d'ailleurs, s'était
it bel et bien battu contre les volontaires et n'aurait
il pu échapper au châtiment. Toutefois, si maître

,a- Nick se lamentait in petto, Lionel s'applaudissait
de la tournure que l'affaire avait prise. Il ne re-a t grettait point d'avoir défendu Jean-Sans-Nom, le

i- héros acclamé des populations franco-canadiennes.
ix Il espérait même que les choses n'en resteraient
Ît pas là et que les Indiens se déclareraient en laveur
es des insurgés. Maître Nick n'était plus maître Nick:

c'était un chef de Hurons. Lionel n'était plus son
le second clerc: c'était le bras droit du dernier des
u- Sagamores.

L. Pourtant,iléatàcinr que le gouverneur-k.général ne voulût châtier les Mahogannis, cou-re pables d'êtres intervenus à Chipogan. Mais laAprudence imposa à lord Gosford une réserve que:justifiaient les circonstances. Des représaillesé_eussent peut-être fourni aux peuplades indigènes,a une occasion de venir en aide* à leurs frères, de seie soulever ent masse, -complication redoutable dans's les conjonctures actuelles. Pour cette raison, lord
Gosford Jugea sage de ne point poursuivre les,guerriers de Walhatta, non plus que le nouveau
chef appelé à leur tête par les droits de lignée.
Maître Nick ni Lionel ne furent point inquiétés

edans leur retraite.

.t Du reste, lord Gosford suivait avec une extrême
attention les menées des réformistes, qui con-
tinuaient d'agiter les paroisses du haut et du bas

eCanada. Le district de Montréal était plus spécia-
lement soumis à la vigilance de la police. On s'at-
tend'uità un mouvement insurrectionnel des paroisses
voisines du Richelieu. Les mesures furent prises
pour l'enrayer dès le début, s'il était impossible dele prévenir. Les soldats de l'armée royale, dont
sir John Coîborne avait pu disposer, venait d'é-
tablir leurs cantonnements sur les territoires ducomté de Montréal et des comtés auxquels il con-finait. Les partisans de la réforme n'ignoraient
donc point que la lutte serait difficile à soutenir.
Cela n'était pas pour les arrêter. La cause nationale,
pensaient-ils, entraînerait la foule entière des
Franco- Canadiens. Ceux-ci n'attendaient qu'un
signal pour courir aux armes, depuis que l'affaire
de Chîpogan avait révélé la présence de Jean-
Sans-Nom. Si le populaire agitateur ne l'avait pasdonné, c'est que les décisions anti. libérales, aux-
quelles il prévoyait que le Cabinet bri 'tannique
s'abandonnerait ne s'étaient pas produites j'usqu'a-
lors.

Jusque-là, du fond de cette mytérieuse Maison-
Close, où il avait rejoint sa mère, Jean ne cessait
d'observer attentivement l'état des esprits. Durant
les six semaines qui s'étaient écoulées depuis sonarrivée à Saint Charles, l'abbé Joann était venu
nuitamment lui rendre plusieurs fois visite. Par sonfrère, Jeant avait été tenu au courant des éventuali-
tés politiques. Ce qu'il espérait des tendances oppres-sives des chambres anglaises, c'est-à-dire la suspen-
sion de la constitution de 1791, puis la dissolution
ou la prorogation de l'assemblée canadienne quidevait en résulter n'était qu'en projet. Aussi, dans
son ardeur, Jean avait il été vingt fois sur le point
de quitter Maison-Close pour se jeter ostensible-
ment à travers le comté, pour appeler à lui lespatriotes avec l'espérance que la population desvilles et des campagnes se lèverait à sa voix, que
tous feraient bon usage des armes dont il avait
pourvu les centres réformistes lors de sa dernière
période, de pêche sur le SVntLarnt .Pu
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sur n'importe quel point des comtés limitrophes où
la rébellion éclaterait.

Il convenait donc ('agir avec une extrême cir-
conspection, et mieux valait attendre que l'exas-
pération publique fût portée au comble par les
mesures tyranniques du Parlement et les exactions
des agents de la Couronne.

iDe là ces retards, qui se prolongeaient indéfini-
ment, à l'extrême impatience des Fils de la Liberté.

Lorsque Jean s'était enfui de Chipogan, il
comptait bien que le mois d'octobre ne s'écoulerait
pas avant qu'lune insurrection générale eût soulevé
le Canada.

Or, au 23 octobri, rien n'indiquait encore que
ce mouvement fût prochain, lorsque l'occasion,
prévue par Jean, provoqua une première manifes-
tation.

Sur le rapport des trois commissaires, nouvelle-
ment désignés par le gouvernement anglais, la
Chambre des lords et la Chambre des communes
s'étaient hâtées d'adopter les propositions suivan-
tes: emploi (les deniers publics sans l'autorisation
de l'assemblée canadienne, mise en accusation des
principaux députés réformistes, modification de la
constitution en exigeant de l'électeur f rançais un
cens double du cens de l'électeur anglais, irrespon-1
sabilité des ministres devant lei, Chambres.

Ces mesures injustes et violentes troublèrent lei
pays tout entier. Il y eut révolte des sentiments(
patriotiques de la race franco-cantédienne. C'étaiti
là plus que les citoyens n'en pouvaient supporter,1
et les paroisses des deux rives du Saint-Laurent ac-1
coururent aux meetings.1

Le 15 septembre, à Laprairie, se tient une as-(
semblée à laquelle assistent le délégué de France,1
qui avait reçu à cet égard des ordres du gouverne-1
nient français, et le chargé d'affaires des Etats-E
Unis à Québec.1,

A Saint- Scholastique, à Saint-Ours principale-
mient dans les comtés du Bas-Canada, on demande
la rupture immédiate avec la Grande Bretagne, on1
provoque les réformistes à passer des paroles auxa
actes, on décide de faire appel au concours des d
Américains. f

Une caisse est fondée pour recueillir les plus
minimes comme les plus généreuses cotisations,
afin de soutenir la cause populaire. t4

Des cortèges défilent, bannière haute, avec cesp
devises qui sont acclamées :l

"Fuyez, tyrans! Le peuple se réveillev
Union des peuples, terreur des grands !"

"Plutôt une lutte sanglante que l'oppression n:
d'un pouvoir corrompu! " CI

Un pavillon noir, sur lequel se dessine une tète à
de mort avec deux os en croix, dénonce les noms bt
de ces gouverneurs détestés, Craig, Dalhousie, ir
Aylmer, (4rosford. Enfin, à l'honneur de l'ancienne fi
France, un pavillon blanc porte d'un côté l'aigle d'
américain environné d&étoiles, de l'autre l'aigle
canadien, tenant dans son bec une branche d'éra- ai
ble avec ces mots ý ni

INotre avenir ! Libres comme l'air !"ny
On voit à quel degré s'élève la surexcitation des ré

esprits. L'Angleterre peut craindre que la colonie vE
brise d'un seul coup le lien qui la rAttache à elle. ný
Les réprésentants de son autorité au Canada pren- ai
nent d'importantes mesures en prévision d'une dE
lutte suprême, tout en ne voulant voir que les sa
menées d'une faction là où il s'agit d'un élan na- so
tional. lee

Le 23 octobre, une assemblée se réunit à Saint- br
Charles, cette même bourgade où Jean-Sans-Nom fe
S'était réfugié chez sa mère, et qui allait devenir le toC
théâtre d'événements tristement célèbres. Les six lW
comtés de Richelieu, de Saint-Hyacinthe, de Rou tu
ville, de Chambly, de Verchères, de l'Acadie, ont tri
envoyé leurs représentants. Treize députés doivent
y prendre la parole, et parmi eux, Papineau, alors cc'
au point culminant de sa popularité. Plus de six réi
mille personnes, hommes, femmes, enfants, accou-
rus de dix lieues à la ronde, sont campés dans une Li
vaste prairie, appDartenànt au dotfeuir Duveta-'

Lpartit-il trop modéré en conseillant de se mainte-
nir sur le terrain de l'agitation constitutionnelle.
Aussi, le docteur Nelson, président de l'assemblée,
lui répond-il au milieu d'acclamations frénétiques,
disant : I que le temps était arrivé de fondre les

icuillers pour en faire des balles ! " Ce que le doc-
teur Côté, représentant de l'Acadie, accentue par
ces énergiques et excitantes paroles:

ILe temps des discours est passé! C'est du
plomb qu'il faut envoyer à nos ennemis, mainte-
nant !"

Treize propositions sont alors adoptées, tandis
que les hurrahs se mêlent aux salves de la mous-
queterie milicienne.

Ces propositions, telles que les résume M. L. O.
David dans sa brochure Les Patriotes, commençant
par une affirmation des droits de l'homme, éta-
blissent le droit et la nécessité de résister à un
gouvernement tyrannique, engagent les soldats
anglais à déserter l'armée royale, encouragent le
peuple à refuser d'obéir aux magistrats et aux
officiers de milice, nommés par le gouvernement,
puis à s'organiser comme les Fils de la Liberté.

Enfin, Papineau et ses collègues défilent devant
la colonne symbolique, pendant qu'un hymne est
lancé à toute voix par un choeur de jeunes gens.

Il semblait, en ce moment, que l'enthousiasme
n'aurait pu aller au delà. Et cela arriva, cepen-1
dant, après quelques instants de silence, lorsque,'
apparut un nouveau personnage. C'est un jeune
homme au regard passionné, à la figure ardente.1
Il se hisse sur le socle de la colonne, et, dominant(
les milliers de spectateurs rassemblés au meeting(
de Saint- Charles, sa main agite le drapeau de l'indé-
pendance canadienne. Plusieurs le reconnaissent.
Mais, avant eux, l'avocat Gramont a jeté son nom,
et la foule le répète au milleu des hurrahs: "Jean 1
Sans-Nom !?..Jean-Sans-Nom ! "

Jean venait de quitter Maison-Close. Pour la
première fois depuis la dernière prise d'armes de1
l835, il se montrait publiquement ; puis, après
avoir joint son nom à celui des protestataires, il î:
disparaissait .... Mais on l'avait revu, et l'effet
fut immense. I

Ces divers incidents, qui s'étaient produits àv
Saint-Charles, furent aussitôt connus du Canada à
tout entier. On ne saurait imaginer l'élan qu'ils
produisirent. D'autres meetings se tinrent dans ti
la plupart des paroisses du district. En vain l'é- 3
vêque de Montréal, Mgr Lartigue, essaya-t il de d
calmer les esprits par un mandement empreint de r
modération évangélique. L'explosion était pro-,
chaine. M. de Vaudreuil, dans sa retraite, Clary,
àla villa Montcalm, en étaient avisés par deux
billets dont ils connaissaient bien l'écriture. Même s(
information arrivait à Thomas Harcher et à ses pi
ils, réunis à Saint-Albans, ce village américain, hE
'où ils se tenaient prêts à franchir la frontière.
A cette époque de l'année, l'hiver s'était déjà

annoncé avec cette brusquerie particulière au cli-
mat du Nord-Amérique. Là, les longues plaines
L'offrent aucun obstacle aux rafales venues des
régions polaires, et le Gulf-stream, en s'écartant
ers l'Europe, ne les réchauffe pas de ses eaux gé- qi
éreuses. hi n'y avait pas eu de transition, pour vi
tinsi dire, entre les chaleurs de l'été et les froids d(
e la période hivernale. La pluie tonrbait presque M
ins répit , traversée parfois d'un fugitif rayon de df

oleil dépourvu de calorique. En quelques jours ca
es arbres, dépouillés jusqu'à l'extrémité de leurs aw
)ranches, avaient inondé la terre d'une averse de le
euillê!s que la neige all'tit bientôt recouvrir sur
)ute l'étendue du territoire canadien. Mais ni m,
Bs assauts de la bourrasque, ni la rude tempéra-
ire de ce climat, ne devaient empêcher les pa-
Iiotes de se lever au premier signal. d
C'est en ces conditons-le 6 novembre-qu'une 1vN

ollision mit les deux partis aux prises à Mont- tri
éal.
Le premier lundi de chaque mois, les Fils de la

,iberté se rassemblent dans les gyrandes villes pour su
aire une démonstrationnpbiu.C orllsT

était venue "ld'écraser la rébellion à sa naissance".
Les loyalistes, les coinstitutionnels, les bureau-
crates, étaient invités à se concentrer sur la Place-
d'Armes.

La réunion populaire se tint au jour et à l'en-
droit indiqués. Papineau s'y fit chaleureusement
applaudir. L"'autres orateurs, et parmi eux, Brown,
Ouimet, Edouard Rodier, provoquèrent d'enthou-
siastes acclamations.

Soudain une grêle de pierres assaillit la cour.
C'étaient les loyalistes qui attaquaient les pa-
triotes. Ceux-ci, armés de bâtons, se formèrent en
quatre colonnes, s'élancèrent au dehors, se jetèrent
sur les membres du Doric-club, les ramenèrent vi-
vement jusqu'à la Place-d'Armes. Alor sdes coups
de.pistolet éclatèrent de part et d'autres. Brown
reçut un choc violent qui l'étendit à terre, et l'un
des plus déterminés réformistes, le chevalier de
Lorimier, eut la cuisse traversée d'une balle.

Cependant les membres du Donic-club, bien
qu'ils eussent été repoussés, ne s'étaient pas tenus
pour battus. Aux applaudissements des bureau-
crates, sachant que les habits-rouges allaient leur
venir en aide, ils se dispersèrent à travers les rues
de Montréal, brisèrent à coups de pierres les fe-
nêtres de la maison de Papinpau, saccagèrent les
presses du Vindicator, feuille libérale qui combat-
tait depuis longtemps pour la cause franco-cana-
dieni e.

A la suite de cette échauffourée, les patriotes
furent traqués avec acharnement. Des mandats
d'arrestation, lancés par ordre de.-lord Gosford,
obligèrent les principaux chefs à prendre la fuite.
Toutes les maisons, d'ailleurs, S'ouvrirent pour leur
offrir refuge. M. de Vaudreuil, qui avait donné de
sa personne, dut regagner le secret asile où la po-
lice l'avait cherché vainement depuis l'affaire de
Chipogan.

Il en fut de même pour Jean-Sans-Nom, qui re-
parut bientôt dans les circonstances suivantes:

Après la sanglante manifestation du 6 novem-
bre, quelques notables citoyens avaient été arrêtés
aux environs de Montréal-ente autres M. De-
naray et le Dr Davignon, de Saint-Jean d'Iber-
ville, qu'un détachement de cavalerie se disposait
aramener dans la journée du 22 novembre.

L'un des plus hardis partisans de la cause na-
ionale, le représentant du comté de Chambly, L.-
M'. Viger-"1 le beau Viger " comme on l'appelait
dans les rangs de l'insu rrection-fut averti de l'ar-
restation de ses deux amis. L'homme qui vint l'en
prévenir lui était encore inconnu.

"lQui êtes-vous ? lui demanda-t-il.
-Peu importe ! répondit cet homme. Les pri-

;onniers, enchaînés dans une voiture, ne tarderont
pas à traverser la paroisse de Longueuil, et il faut
ýs délivrer!
-Etes-vous seul ?
-Mes amis m'attendent.
-Où les reJoindrons-nous ?
-Sur la route.
-Je vous suis."
Et c'est ce qui fut fait. Les partisans ne man-

luèrent iii à Viger ni à son compagnon. Ils arri-
rèrent à l'entiée de Longueuil, suivis d'une foule
le patriotes qu'ils postèrent en avant du village.
Lais l'alerte avait été donnée, et un détachement
te royaux accourut pour prêter main-forte aux
svaliers qui escortaient la voiture. Leur chef
,vertit les habitants que, s'ils se joignaient à Viger,
eur village serait livré aux flammes.

IRien à faire ici, dit l'inconnu, lorsque ces
aenaces lui eurent été rapportées. Venez....
-Où ? demanda Viger.
-A deux milles de Longueuil, répondit-il. Ne

onnons pas aux bureaucrates un prétexte pour se
ývrer à des représailles. Elles ne viendront que
rop tôt peut-être!
-Partons [ "dit Viger.
Tous deux reprirent la route à travers champs,

aivîs de leurs-hommes. Ils atteignirent la fermeqdeau, et e p acèen Ans-unchmp-vois. Il

-v -~~ ~'~->- -- -
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Moriani habitait au cinquième étage d'une pe-
tite maison de la rue Saint-Roch, un cabinet étroit,
assez large à peine pour sa malle, une chaise, une
table de nuit et un lit de fer. Sur le carré, deux
autres cabinets, pareils au sien, étaient habités par
Uri frère et une soeur, Pierre et Aimée Gironde.
Pierre, âgé de dix-huit ans, était apprenti méca-
nlicien. Aimée était couturière pour les tailleurs
et travaillait chez elle; la soeur faisait vivre le
frère ; elle était, du reste, plus âgée de quelques
années. Vivant contraste entre eux, lui, jofflu,
rouge, ayant de la vie plein les veines ; elle pâle,
la poitrine rentrée, toussant et souffrant. Jolie
Malgré tout, et intéressante avec s% mine chiffonnée
sous ses cheveux blonds qui frisaient et ses yeux
d'un bleu de faïence dont la prunelle était toujours
énorme. Les trois jeunes gens avaient vite fait
connaissance et les dimanches ils sortaient ensemble
pour aller jusque vers les remparts où ils s'as-
Seyaient dans l'herbe, durant les belles et chaudes
soirées d'été.
ilUnljour on. ramena Pierre Gironde chez sa soeur.

Il aatlsdu jambes brisées par l'engrenage
d'une machine. Le lendemain, après l'opération ,
imourait d'une hémorragie entre les bras des méd-

decins et des internes à l'Hôtel-Dieu. Aimée faillit
le suivre. Ce qui la sauva peut-être et l'empêcha
d'attenter à ses jours, ce fut la pensée qu'elle était
adorée d'André. Elle l'aimait aussi, du reste. Et
l'un près de l'autre, rapproché, encore par ce mal-
heur, elle devint sa femme. Ce furent deux mois
d'ivresse pour la pauvre fille, car elle était vraiment
ivre et vivait dans un rêve. Mais le réveil fut si-
nistre. La maladie veillait à ce chevet. Aimée
S'alita. Elle ne voulut pas se croire en danger
tout d'abord. Toussant et tachant de rouge ses
mouchoirs, elle travaillait encore, laborieuse jus-
qu'au bout, parce qu'elle se doutait bien que le
jour où la besogne forcément tomberait de ses
pauvres longs doigts affaiblis, la mort ne serait pas
loin. André la voyait tous les jours un peu plus
faible.

-Laisse-moi donc aller à l'hôpital, disait-elle.
Là, on me soignera et cela ne te coûtera rien.

Il s'y refusait. Il voulait la garder auprès de
lui. Et puis, il &'était informé, il n'était pas bien
sûr que l'hôpital recevrait la poitrinaire. La mort
poavait se faire attendre longtemps encore. Les
hôpitaux ne doivent pas s'encombrer de phtisiques.
Il aurait fallu, à la malade, du bon vin, de la
viande, une nourriture fortifiante, un air plus sa-
lubre, les matinées et les soirées vivifiantes de la
campagne. Au lieu de cela, l'air pourri de son
étroit cabinet dont la fenêtre en tabatière s'ouvrait
sur les cheminés voisines. A lieu d'une nourriture
substantielle, à peine les médicaments nécessaires.
Ses petites économies, fortement atteintes par les
frais de l'enterrement du pauvre Pierre, s'en al-
laient tous les jours, sou par sou, et se fondaient
en drogues de toute sorte. Et comme elle avait
été obligée de cesser tout travail, bientôt il n'y
eut plus rien.

André la secourut. Il l'avait aimée d'amour.E
Maintenant la pitié l'emplissait pour cette pauvreE
déshéritée. Il se priva pour elle, retranchant sur

Au printemps, le médecin déclara qu'Aimée ne
passerait pas la belle saison, si l'on ne trouvait pas
le moyen de l'emmener à la campagne. A la cam-
pagne ! Il aurait fallu, pour cela un peu d'argent
d'avance. Et André était endetté. Il n'avait
plus crédit nulle part. Il vivait de pain, de quel-
ques fruits ou de fromage et buvait de l'eau. Que
faireI Comment la secourir?'

Dans son lit, maintenant, elle sommeillait
presque toujours. Elle avait déjà une figure de
morte, d'une maigreur effroyable, la peau collée
sur les os, les yeux creux. On entendait râler sa
poitrine comme si chaque respiration lui avait
coûté un effort suprême, une souffrance aiguë.
Nuits et jours s'écoulaient sans qu'elle proférât
une parole, si ce n'est parfois. à de très longs in-
tervalles, une plainte douce à l'adresse de son mari.

-Mon pauvre André! que de soucis je te donne !
Pouvait-il la laisser mourir ainsi ? Il lui eût

fallu si peu: Cinq ou six cents francs d'avance,
pour lui permettre de prendre à la campagne, du
côté de Meudon, cause des bois, une modeste, bien
modeste installation. Elle demeurerait là, avec une
bonne qui veillerait sur elle, pendant qu'il serait,
lui, à son bureau. Tous les soirs il reviendrait. Et
les dimanches, il resterait auprès d'elle. Mais cinq
ou six cents francs, c'était une somme énorme. Il
ne la possédait pas. Il ne prévoyait pas qu'il pût
la posséder.

Patoche seul pouvait lui venir en aide. Il s'en
ouvrit à lui.

-Monsieur Moriani, répondit l'homme d'affaires,
vous avez fait la bêtise de voua marier avec une
pauvre fille, étant déjà pauvre vous-même. Vous
avez par conséquent des dettes. Je vous ai versé
deux cent cinquante francs d'appointements d'a-
vance: Et vous trouvez que cela ne suffit pas ?
Et voilà qu'aujourd'hui vous me demandez cinq
cents francs ? Si ce n'était ce que vous mie devez,
je me priverais dès aujourd'hui de vos services
monsieur-. Tenez vous le pour dit et n'y revenez
plus.

André suppliait. Il faisait le tableau de l'hor-
rible détresse dans laquelle Aimée se trouvait. Il
n'implorait pas pour lui. C'était pour elle.

-Elle va mourir, monsieur. Ce que je vous
demande, c'est pour adoucir ses derniers moments.
C'est effroyable de la voir ainsi privée de tout.
Depuis quinze jours, je ne puis même plus lui don-
ner de vin à boire. Elle boit de l'eau et chaque
gürgée qu'elle avale déchire sa poitriue et la fait
râler.

--Je n'y peux rien. Tirez-vous seul de votre
guêpier.

-Je vous rembourserai par mois, sur mes ap-
pointements.

--Jai dit : Non.
Il n'y avait plus rien à faire. Patoche serait

inflexible.'Cttte scène s'était passée dans le bureau
de la rue Saint-Honoré. Patoche, ayant des courses
à faire, sortit presque aussitôt. Moriani resta seul.
Le jeune homme était accablé. Il fut longtemps
le front appuyé sur les mains, les yeux fixes, re-
gardant au fond de lui-même. Un sourire haineux
crispait ses lèvres. Ses mains se serrèrent et il
eut un vague geste de menace vers la porte par où
venait de diparaître Patochie.

-Sans coeur et sans pitié ! murmura-t-il.
Tout à coup ses yeux tombèrent sur la caisse

énorme qui garnissait tout un pan de mur, vers la
gauche. Et la haine de son sourire se changea en
une ironie amère. Sans doute cette pensée était
importune, car il essaya de la chasser, se leva,
marcha vivement dans le bureau, voulut même
travailler. La pensée persistait. Il alla se plan-
ter debout devant la caisse et penché sur les ser-
rures, sur le chiffre, il réfléchissait profondément.
Jamais Patoche ne lui confiait le chiffre, jamais
non plus la clef. S'attaquer à la formidable porte
de fer, s'était se prendre à l'impossible. Ses poings
crispés s'abattirent contre elle. Il ne réussit qu'à
çue faire du mal.

tion est prise. Pator.he n'a pas voulu lui rendre ce
iservice. Eh bien, il volera Patoche. Ses clefs
particulières, qu'il essaye une à une, ne vont pas à
la serrure. Alors, il se sert d'une paire de longs
ciseaux très solides et pointus. Il s'acharne sur le
tiroir avec rage. Il fait sauter la serrure.

Dans le tiroir, il n'y a que des papiers sans va-
leur. Mais il y a une caisse intérieure, également
fermée à clef. La serrure de celle-là est brisée
également. Dans le fond, cinq ou six pièces d'or
seulement, mais dans un portefeuille, un billet de
banque de cinq cents francs. -Il prend l'or, il
S'empare du billet et cache le tout dans sa poche
précipitament. Il est blême. De son front ruis-
sellent de grosses gouttes de sueur. Ses mains
sont agitées de frissons convulsifs. Il ne respire
plus. Son coeur a cessé de battre. Il n'a plus
maintenant qu'un désir : quitter ce bureau, fuir
ces tiroirs ouverts qui semblent crier tout haut son
crime. Et, ne songeant même pas à les refermer,
il relève la tête, fait deux pas et pousse un cri
d'épouvante et de rage.

Patoche est devant lui qui le regarde. Certes,
si Moriani avait eu une arme, à ce moment, Pa-

ïtoche aurait couru le plus grand danger. En l'état
de surexcitation où il était, c'était une sorte d'i-
vresse, il l'aurait tué.

-Monsieur, dit Patoche, vol avec effraction,
avec cette aggratiun que vous êtes mon employé
et que vous aviez nia confiance, ci : Vingt ans de
travaux forcés. Je connais mon code pénal aussi
bien que mon code de procédure.

Le mot pénétra dans Moriani comme un lame
de couteau qui lui eut traversé la poitrine.

-Monsieur Patoche, ayez pitié.
Il tira de sa poche le billet de banque et les

pièces d'or et les jeta aux pieds de l'homme d'af-
faires.

-Tenez, dit il, je vous assure que je n'ai pris
que cela.

-Cela suffit.
Moriani, l'ivresse passée, tremîblaiît(de tous ses

membres.
-Monsieur Patoche, je ne savais pas ce que je

faisais,la pensée de ma pauvre femme qui se nieurt,
votre refus, mon désespoir, tout tela m'a rendu
fou, mais ne me perdez pas, ne me livrez pas, je
ne vous ai pas volé, p)ui.que voici l'argent, si vous
voulez me livrer à la police, eh bien,fjaimue iieuN
mourir.. Je me ferai sauter la cervelle.

Patochie réfléchisFait. Non pas qu'il eût pitié de
ce garçon. Il ne connaissait pas la pitié. Son coeur
était inaccessible à ce sentiment ; il réfléchissait,
c'>est qu'il essayait de deviner comnment il tirerait
profit de la situation. Moriani, pleurant, s'était
mis à ses oenoux et cherchait ses mains.

-Je ne vous livrerai pas, dit Patoche, soit!
Un éclair de joie éclaira le visage bouleversé

d'André.
-Bien vrai?7
-Oui.
-Oh! monsieur, que ne ferais-je pas pour vous?
--Je ne vous demande rien. Je vous chasse.
-Ah ! monsieur, vous mue chassez au moment

où vous venez d'enchaîner nmon dévouement et la
reconnaissance de toute ma vie.

-Eh bien, il est possible que plus tard je fasse
appel à l'un et à l'autre. En attendant, vous ne
trouverez pas étrange que je prenne contre vous
certaines précautions.

-Faites, monsieur. Ne suis-je pas en votre pou-
voir ?

Patoche sortit, surveillant Moriani pour l'em-
pêcher de fuir. Mais il n'y avait qu'une porte au
bureau, ouvrant sur l'escalier, et Patoche se tenait
devant cette porte. TIl appela, d'une voix forte, en
se penchant sur la rampe

-Monsieur Simon.
C'était le concierge de la maison.
-Monsieur ? répondit celui-ci.
-Allez chercher Lequelet et montez avec lui
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LB MONDE ILLUSTRE
-Ce garçon est mon employé. Je l'ai surpris au commode à effrayer, et s'il lui prenait fantaisie de -Non, M. Gironde sera parti, mais il reste chez

moment où il venait de fracturer un tiroir et où me faire arrêter pour chantage ? Il a le bras long, lui detoshures à cinq heures.il s'enfuyait en m'emportant six cents francs en- et la longueur de son bras pourrait bien m'envoyer -C'est que j'ai perdu son adresse, fit Patoche
viron. 

faire un tour à la Nouvelle-Calédonie. Le premier se grattant le crâne.
-Misérable! dirent les deux hommes en s'é- prétexte suffirait pour cela. Patoche, mon ami, -Rue de Courcelles, monsieur, trois maisons

lançant sur lui. prends garde. 
plus bas.-Arrêtez ! dit Patoche. Je ne veux pas le A force d'y songer, il finLit par se dire que sans A qar heures, il entrait à'des indiquée.livrr àla ustie. enaer Pntaès 'unscandale, mais en se rap. La maison était toute neuve, élégante, confortable.

14,t avec un geste noble et la parole emphatique: pelant simplement à son souvenir, il lui emprunte. -Au troisième, au-dessus de l'entre sol, avait
-11 se repentira peut-être. rait peut-être quelque argent. Il se hasarda donc, dit le concierge.Puis s'adressant à Moriani atterré: Rue de Courcelles, on l'introduisit dans un petit Il appuya sur le bouton d'une sonnette élec-
-Reconnaissez, devant ces deux témoins, la vé salon. M. de Pontalès avait plusieurs visiteurs trique. Une bonne vint ouvrir. Dans l'anti-

rité de mon accusation. dans son cabiilet. Patoche s'assit et prit patience. chambre,' quelques vieilles armes, des chinoiseries.
-L'accusation est vraie, dit le malheureux. Il n'était pas là depuis un quart d'heure qu'il Patoche, en regardant cela, se disait:
-- C'est parfait. Mettez-vous donc à mon bureau voyait entrer dans le salon un jeune homme qui -Si ce n'est pas Moriani, je vais me trouver,

t écrivez. 
semblait un habitué, car il se dirigea droit vers le joliment bête.

Moriani se tordit les mains. Il soupçonnait quel- cabinet de Pontalès et entra après avoir frappé. Mais il haussa les épaules. Il en avait vu bien
lue terrible chose. Il avait sous le bra.Q une serviette bourrée de pa- d'autres.-Monsieur Patoche ! implora-t-il. piers, et en passant devant Patoche, il avait jeté - -J'inventerai une histoire, se dit-il.
-Monsieur ? sur lui un coup d'oeil distrait, le coup d'oil d'un La bonnedeaai:-Parpité 1homme qui regarde un inconnu sans le voir, la -Qui devrai-je annoncer?
-Préférez-vous que je fasse appeler des gardiens pensée occupée d'autre chose. Mais si la vue de L'homme d'affaires ouvrait dé,jà la bouche pour

e la paix ? 
Patoche n'avait paru produire aucun effet sur le dire son nom mais il réfléchit que ce serait préve-

Moriani essuya son front, puis, en chancelant, jeune homme, la vue du jeune homme avait pro- nir ainsi Moriani, si Pierre Gironde était bien
1 se dirigea vers le bureau, y tomba, plutôt qu'il fondément troublé l'agent d'affaires. A peine Moriani, et le mettre sur ses gardes. Il se retint
Le s y assit, prit une plume et attendit, l'autre avait-il disparu que Patoche se dressait, et avec un geste protecteur de la main- -Oosier,t-il 

Et il ne put retenir une exclamation. -Annoncez M. le marquis de la Millenfait.
-Oui monieur ditil.-Mais le voilà1 c'est Moriani! C'est Moriani, La bonne disparut, revint presque aussitôt.

-Ecrivez ! - j'en suis sûr. 
-Entrez, monsieur.

Patoche prit un temps, regarda Moriani d'un air Il se rassit, attendant. Une heure se passa. En même temps que Patoche pénétrait dans le
riomphateur et dicta : Personne ne sortait de chez Pontalès. Patoche salon, un jeune homme y entrait, par une porte.
"ýJe r6coinais avoir fracturé deux tiroirs du entendait un bruit de voix confuses. Un valet de C'était bien celui qu'il avait vu chez Pontalès. Il

Lreau de M. Patoche, mion patron, et y avoir volé chambre qui venait d'entrer chez le député, après le regarda droit dans les yeux, en le aaluant.
aviron six cents francs. Pris en flagrant délit par un coup de sonnette électrique, en ressortit presque Et Patoche eut le plaisir de le voir se troubler
Lon patron, je lui ai restitué la somme volée. M. aussitôt et vint à Patoche : un moment, pâlir, comme s'il allait se trouver mal
Mtoche ne m'a pas livré à la Justice parce qu'il M.-1.e comte ne pourra vous recevoir aujourd'hui et ne reprendre qu'avec peine sa présence d'esprit.
eu pitié de moi, et je n'ai pu "lui refuser de lui monsieur, dit-il ; M. le comte le regrette beaucoup -C'est lui ! murmura Patoche.
gner cette accusation que je porte contre moi- et prie monsieur, soit de lui écrire, soit d'aller le Et il acheva son salut, très cérémonieux. Après
[ême et dont il se servira comme il le jugera demander à la chambre vers trois heures pour lui quoi, tendant la main à Gironde, avec bonhomie
nvenable. Les témoins qui signent avec moi ont expliquer le motif de sa visite, et rondeur, et souriant comme heureux de le re-
tendu mon aveu et mon pardon." Le motif de sa visite 7 Patoche n'y songeait plus voir*:Quand Moriani eut écrit le dernier mot, Patoche guère. 

-Tope là. Ça va bien, mon garçon?
-it le papier, s'assura que rien n'avait été oublié et -Dites-moi, l'ami, un renseignement, S'il vous Pierre Gironde ne sourcilla pas. Il at'aiss sur
,t: 

plaît ? 
Patoche un regard méprisant.

-Il ne manque plus que votre signature. Et familièrement, il prit un des boutons d'or de -Vous devenez fou, je suppose? Vous êtes
Moriani signa. Simon et Lequelet signèrent, la livrée bleu du valet de chambre. Il se mit à souffrant ?
-Maintenant, monsieur Moriani, vous êtes libre, tortiller ce bouton, entre ses doigts, dans tous les -Moi ? Jamais je ne me suis mieux porté.
ous pouvez aller vous faire pendre ailleurs, sens. 1 

-Eh bien, vous vous méprenez,' mon brave
Le jeune homme sortit ; il était obligé de s'ap. -A votre-service, monsieur, homme, je ne serre pas la main des gens que je ne
Lyer contre les murs. On eût dit qu'il était ivre. -Tout à l'heure, un jeune homme est entré ici, connais pas.
.-Vous avez eu tort de vous montrer si généreux, puis dans le cabinet de M. de Pontalès. C'est un-~ -Parce que je suis pauvre? Parce que mon ha-
Dnsieur Patoche, dit le concierge. Vous vous en petit brun, joli garçon. bit n'est pas de première jeunesse, ni ma chemise
pentirez peut-être. 

-M. Pierre Gironde, de la première fraîcheur ? Parce que la boue de
Patoche plia précieusement le papier et le mit. -Comment l'appelez-vous ? Paris a usé, depuis trop longtemps, le vernis de
ris sa caisse. Moriani rentra rue Saint-Roche. Le valet de chambre répéta, complaisant, bien mes bottines 1 Dame, mon garçon, ce n'est pas ma
inze jours après, Aimée agonisait. L'agonie de stylé et très digne. Toutefois il avait l'air un peu faute. Il y a des hauts et des bas. Je ne frac-
sortes de maladies est longue. Elle mourut dou- surpris de l'allure étrange de Patoche et il le re- ture pas les tiroirs, moi.

,ent. Patoche n'avait plus entendu parler de gardait avec inquiétude la chemise jaunie par 1'u- -Encore une fois, je ne vous connais pas.
,i ancien employé. Et c'est à lui qu'il pensait -sage, chiffonnée, la cravate déchirée, usée, le gilet -Et moi, ie vous connais. Ah ! par exemple,
puis quelques jours. sans boutons, la redingote dont on voyait le fil aux je l'avoue, je vous connais, mais ce n'est pas sous
-Il a le même âge que Jacques, se disait-il, il coudes et la graisse sur les revers, le nom de Pierre Gironde dont vous vous êtes af-
gentil garçon, d'une figure sympathique, il est -Vous devez vous tromper, l'ami, dit Patoche. fublé depuis votre sortie de mes bureaux. Au
t intelligent. AhL ! comme il me serait utile en -ce jeune homme avait une serviette sous le temps où vous étiez employé du bonhomme Pa-
moment. Mais où diable le retrouver ? Qui bras ? 

toche, vous vous appeliez André Moriani, un nom
ts'il n'est pas retourné en Italie ? -Justement, 

plus ronflant et plus poétique que Pierre Gironde
l avait quelques relations à la sûreté et au ser- -Un par-dessus marron ? qui est bien proasïque, et vous étiez Italien d'ori-
e desi garnis ; il fit faire une enquête par ces -Je crois que oui. g n . B no r oi n,ç a b e
x services, mais sans résultat ; à la préfecture -Et un monocle? 

Egine noura Maocheani, itçaavaien iod
om de Moriani était inconnu; et les inpecteu rs -En.effet. 

sedgeanoveauPacheé tnditra mn.irdondePa
garnis ne purent relever ce nom sur les regis- -Eh bien, je ne me suis pas trompé, c'est M. toche s'en émut.3des hôtels et des logeurs. Moriani avait dis. Pierre Gironde. 

-Hein 1 Qu'est-ce que vous faites?7
l de Paris selon toute apparence, lies jours -Un député, sans doute, insista Patoche. -Comme je vois que j'ai affaire à un fou, et
oulaietit et Patoche ne trouvait pas de solution -Non, mais le secrétaire de M. le comte. Est-ce peut-être à un fou dangereux, je vais prier ma
problème qu'il s'était posé. Et la misère s'ac- tout ce que monsieur désire savoir ? bonne d'aller me chercher deux gardiens de la
tuait. L'habit se râpait de plus en plus. La -Oui, merci, mon ami. paix.mise devenait de plus en plus sale. La grande Patoche fit mine de fouiller dans ses poches, -C'est une bonne idée, cela, monsieur Moriani,
ise ne spouvrait plus depuis longtemps. Alors mais le valet de chambre, comprenant le geste, lui car nous ferons de cette façon d'une pierre deux
r.ûla ses vaisseaux. Il se -souvenait d'Antoine tourna le dos. L'homme d'affaires sortit. Il ne se coups. J'ai, chez moi, dans la caisse que vous con-
-ontalès et du rôle louche que celui-ci avait tenait pas pour battu. nasez lle Dest-AvIhLas- dpus1onteps u
5 dans la disparition du fils deMageie -PerGiodsdiatiPerGiodppeprcexqim 

gê.Jelrmtrià

Ir ministre du commnerce. ---- %W
Eontalès doit avoir une peur salutaire du scan-
si j'en profitais 1 Oui, mais il ne doit pas être

-'l uelenure POurrai-je voir M. Pierre Gi-ronde?1
-A trois heures, monsieur.
-Ici, n'est-ce pas?7 (A 8UiV7.>
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U-NE Rj UTUNE SANS TRAVAIL

Il est très curieux de jeter un coup d'oeil
surF la liste de ceux que la fortune a favori-

8'au dernier grand tirage mensuel de la
loterie de la Louisiane, à la Nouvelle-Or-
léas, mardi (c'est toujours le mardi) le 15iA&vril Comme toujours ce sont les géné-
"3unx G. -T. Bea'uregard, de La., et Jrubal& B. arly, de Va-, qui surveillent person-nellemient la distribution de tous les prix.
Le billet No 21,303 a gagné le premier prix
capital de $3o00o. il avait été vendu envinKtième à $1. 00 chacun. Un vingtième

rAne M. Tandy, Nyack, et Jno S. Lewis,
34erien, un collecté par l'entremise de la
" Irat National Bank," Jersey City, N. J.,

un à A. S. Anderson, Chicago, Ill. ; un par
"Bell et Eysters Bank," Duluth, Minn.;

un Par Edwards, Boston, Mass. ; un par un
correspondant, Verdi, Nevava; un par

PÎ3p Reichwein, Indianapolis, Ind. ; unL1 t ensentnal, Grosa et Miller, Chicago,~LUn par Thom L. Watkins, West End,
d.La .un Sud ; un par J. C. Higgs,C'-'way, Ark., etc. le billet 27,994 a ga-gué le deuxième prix capital de $100,000,

aussi vendu en vendu en vingtièmes. Un
'1gtème à Mme Bernard Manning, 1014
ru~1e Walnnt, St-Louis, Ma. ; un à James
Be0it, Philadelphie, Pe. ; un à la Métro-

* POtan National Bank, Chicago, Ill.; unà %I. A. Vialle, Boston, Mass. ; un à F. D.
"1900d, Bostan, Mass.; un à C. H. Thul,
CýiiOago, Ill. ; un à «"'Franklin Bank," St-
Loui M. ;' un à Thos Carey, Cartlaîîd,

e--Y'etc. Le billet No 41,669 a gagné le
mrisÏe prix capital de $50,000 vendu enU1lgtiènes, un à W. H. Durham, 221 So

',,rlt Street, Philadelphie, Pe.; un à la~-8ýiiglo Californian Bank," San Francisco,
Oker; u à G. Montgomery, 33, édifice Bun-ke) anasîty, Ma. ; un à L. Saah, Chi-

Ùa0,Il-unà M. F. Tabler, Norbone,& , ;u à 1lal"Alexander Co'y National11aetk, Cairo,aIll.; un à R. B. Warden, 876
"leDauphine, Nouvelle-Orléans, Le, etc.

1ýbillet No 71,088 a gagné le quatrième
r11e capital de$25,000. Il était aussi yen-
l'en, vingtièmes, un à un correspondant

el'l'entremise de' ' Wells, Fargo & Co,~k" San Francisco, Cal; un àMme Col.a ler, Buckland, Vt, ; un à la " Third
%tional Bank," Louiseville, Ky. ; un à

IolýObt, H. Dorsey, Station F, Cineinnati,
0h,0 e. On peut obtenir toute sorte de

rI1eigements en s'adressant à M. A. Dan-
Diin Nouvelle-Orléans, Louisiane.

AVSaux mère.-Le " sirop calmant de
de 1sWiuslow " est employé depuis plus50aspar les mères pour la dentition des

1tifSStt, et toujours avec un succès complet.
S;lae le petit patient aussitôt, procure

l'h ameil calme et naturel en enlevant la
douleur, et le petit chérubin " s'épanouit
commre un bouton de fleur." Il esttres agre-

b1,àprendre, il calme l' enfant, amolit les
gelciye enlève la douleur, arrête les vents,

~'E1aieles intestins, et il est le meilleur
1ýeaèEe cnnupour la diarrhée causée par la

d81ttonou ateet Vingt-cinq cents

La Compagnie d'Assurance

NORIHEON DF ENCLANO.
B3UREAU GiN*aàL POUR LE CANADA

e4NOTRE -DAME, MONTREAL
ROB. W. TYRE, Gérant.

AGEN"S POUR LA VILLE
_ZMLAMONCE .OSEP COREIL

Om'vates job de 500 pour25
Corps et CJaleçons mérino

de $1 pour 75o
Chemises non-lavées

à 75eosupérieure
Chemises sur commande $1. 50

Poijez nos Chapeauxe de $1 et plus

GUJIMOND
15 ST-L&UFEIT

AVIS

Est par le présent donné qu'un dividende de
trois et demi pour cent ( 3J %) payable le
deuxième jour de juin prochain, a été dé-
claré pour le semestre c~ourant, sur le capital
versé de cette institution.

Les livres de transports seront en consé-
quence fermés du 21 au 31 mai inclusive-
ment.

AVIS est aussi donné que l'assemblée
générale annuelle des actionnaires de la dite
B nque, aura lieu en son bureau principal, à
Montréal, MERCREDI, le DIX-HUIT JUIN
prochain, à MIDI.

Par ordre du Bureau de Direction,
U. GARAND.

Caissier.
Montréal, 24 Avril 1890.

Banque Jacques Cardier
DIVIDENDE No 49

Montréal, 23 avril 1890.
AVIS est par le présent donné qu'un divi-

dende de TROIS ET DEMI pour cent, sur
le capital versé de cette institution, a été
déclaré pour le semestre courant, et sera
payable au Bureau de la Banque, à Montréal,
le et après LUNDI, le deux Juin prochain.

Les livres de transfert seront fermés du 19
au 31 Mai, les deux jours inclus.

L'assemblée générale annuelle des action-
naires aura lieu au Bureau de la Banque,
MERCREDI, le dix-huitième jour de Juin
prochain, à une heure p. m.

Par ordre du Bureau,
A. DE MARTIGNY.

Direct. -Gérant.

H OTERL DU CANADA
A. C. SABOURIN, propriétaire

ClIn deu ru. Sant-Cabriel et SaInte-Thew.ue

MONTREAL
8«s lunchs à 25 cents sont des meilleurs àbiontréah'J

MAISONS RECOMMANDEES1

La Chevelure, c est la gapté!1
Le REGENERA TEl/R CAP'LAIRE AUDETTE
nettoie la TÊTE et fait di'pa railre les PELLICULRS.Il emnpêche la chûte des cheveux et en active lacroissance.

LE REGENERATEUR CAPULL4IREA UDET'TE est une lotion douce et rafraîchis-saie, sans égatle comme pommadeet cuveîîaut
part iculièrimpit aux enfints.

LE REGE!NERATEUR CAPILLAIREA UDEITE n'est pas une teinture, e e.s unIlsti-
mulant et un tonique. Cette préparation est deplus exempte de tout produit chimîique dange-reux ainsi que l'atteste un grand iiombre detémoignages des meilleures nutorités médicales.

Chez tous 1<-s pharmaciens, Bôets. la bouteille.
S. LA CHANCE, seul proprietaire,

M53 ET 1540RUE fSTE-CATHERMIE, MONTRAL.

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux decette. prpaation délicieuse et rafraichis-santé. leetretien t le scalpe en bonne santé,eplc h e les Peaux morteset excite la pousse.Exelent article de toilette pour l a cheve-

lure. Indispensable pour les famnilles. 25 otsla bouteille
HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144. rue &t-Laurent

ANNONCE DE

JohnMurphy & Oie
5 HabWlementis pour Garçons
Nous tenons constamment en magai

l'assortiment le plus complet d'habillments
,pour garçons pour tous les âges et daias
tous les prix.

1 Habillements Matelots, couleur drab
Depuis 75 cents

Habillements Matelots, en serge bleu
marin, depuis $1.00

Habillements en (lalatia Banc très jolie
Seulement $1.75

Habillements en Jersey, depuis 95 cents
Habillements en velour,

habillements en tweed,
Habillements en serge noir

A bon marché
JERSEY'S 1 JERSEY'S 11

Nous avons le plus grand choix de jer-
seys pour dames, et les plus hautes non-
veautés.

Bon Jersey noir tout laine, depuis 95c.
Bon Jersey Couleurs, depuis $1.25

GRAND CHOIX
et Robes de matins, en Indienne, en fla-
nelle d'été, et cachemire

MATINEES
Eu flanelle d'été, en mousseline, ent soie,
un grand assortiment.

Pour enfants
Bonnuts en mousseline, Robes en galatia
guillaume, et étoffe jersey, un grand assor-

N'oubliez pas notre grande vente de Ri-
deaux et Tapis de tables à 25% d'escompte

JOHN MURPHY & CIE
Coin des rues Notre-Dame et St-Pierre

Au comptant et à un seul prix

Banque Ville - Marie

SOREL
130TEL BR3UNSWICK. J. Filh, Prop.

MONTREAL
TE BRITISICIGAR STORE

1574, rue Notre-Damne.

RIESTAUR*ANT VICTORX

591, rue Lagauchetiére

CHAUSSURES
J. D. LATOUR & CIE.,

1831, rue Ste-Catherine.

HJOTCI ELRICEBLIEU
.L. ISIDORE DUROCHER & CIE

MONTREÂAL
Cet Hôtel de Pt emiére classe, si bien connudu public, vient de réouvrir; ces entrées sontmaintenanqt sur la rue Saint-Vincent, etil n'y aura plus de communications par laPlace Jacques Cartier.

H OTEL RIENDEAU
58 & 60 PLACE JACQUES CARTiER

Montréal
Cet hôtel de première classe. qui était au-trefois au No 61, rue Saint-Gabriel, vientd'être transporté au No 60, Place Jacques

Cartier.
Prix très modérés, cuisine françaiqe.

J. RIENDEAU,
Prepriétaire.

TBISAILLON,
je 1599, Rue Notre-Darne

Spécialité de Parfumeries Françaises des Cé-
lèbres maisons Parisiennes

Articles de Fantaisie , Perruques, Braida etToupets-Chambres de bain pour Dames et
Messieurs.

.xZ. GEIRMAIN,

MARCHAND DE MEUBLES NEUFS ET DE SE-
CONDE MAIN

Le pi us ha utprix sera payé pour les Meubles
de Seconde Main.

R3OY & L. Z. GAUTHRIER,
«ve Architectes et évaluateurs ont
transporté leur bureau au numéro

180 - RUESAINT- JACQUES - 180
Edifice de la Banque d'Epargne

VICTOR ROY L. Z. GAlUTHiEcR
Elévateur 4e plancher. Chambre 3 et 4

LE GRAND REMEDE CANADIEN
Pour les maladies ci-dessus mentionnées. In-faillible dans tous les cas. Demandez-le àvotre pharmacien, Expédiez aussi franco par
la malle sur réception du prix. Adressez:

W. E. CHESTER
461 - rue Lagauchetière, Moaréal - 461

Prix : grande boite ......... $.00
6# - bolte........... 50

Toux
Thumes

Catharre

em ander le Pond'. Ex.
fF. Evitez les imitations POUR

Tous les Maux

- Contusions
Catarrhes
Blessures

TRAE CM Y Douleurs
Fac.SImiIe du Flacon enBllJe

veloppe de papier
chamoels. Toilette

SERVEZ- intime
vous DE Grippe

PONDI S
Il guérit les

Engelures
Enrouements
Rhumatismeî
Maux d'Yeux
Hémorrliagies

Kaux de Gorge
Le MAusée des Familles, meJopl.
trée. Conditions d'abonnement : Un an (a patir du 1er janvier 1889) : Paris, Il franc@,Département, 16 fra ; CanadA, 18 frs. S'adree.ser.à la librairàe Ch. Dolagrave, 1à, rue Sjoi
ftotý Parle (I'vMse)

Préparé seulement
par- la

POND'S
EXTRACT

CO.
76 Flfth Avenue

New York

DIHESTER'S CURE!1
cour la

L'Asthme
Bronchites

1
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GRANDE VENTE DE SOUS-
VÉTEMENTS

Nous avons acheté nue grande partie di
stock <le Sous-Vêtements (le coton blani
pour <l'un manufacturier.

LA PLUS BELLE OCCASION
C'est la plus belle occasion que non

ayons eute depuis plusieurs années. Ce lo
est considérable et doit être vendu dle suite,
parce (lue nous avons besoins de la plac(
qu i ccpe

RÉDUCTION PARTOUT
Nous avons acheté ce lotil de si bonnes

conditions, que cela va nîous permettre (l
faire de réduction sur tout notre assorti-
ment de Sous-Vèteinent.s en coton blanc
tout en donnant des chances sur un grand
nombre ('articles.

LE MEILLEUR PL AN
Nous croyons que c'est le meilleur plan,

car les lots, achetés à grand sacrifice ne sont
pas généralement, bien assortis, et il n*y a
(lue quelques personnes qu'en bénéficienit.
TOUT LE MOND)E EN IPROFITERA

En devisant les avantages (le cet achat
sur notre assortiment de Sous- Vêteinuents
tout le inonde en bénèficiera quelle que soit
la grosseur ou la grandeur.

LA CRÊME IDES MARCHE>
Les clients feront bien le venir de bonne

heure et d'achieter la cr-ème (lu marvhé,
avant que les petits. commuerçants ne
vienmeut.

N-. CARSLEY.

Département des Modes
Un grand assortimient de Fleurs
Un grand assortimient de Fleurs

Aux prix (lut gros
Aux prix du gros

Libres et en bouquets
Libr-es et en bouquets S ASE

Département des Modes '
haru.pu'u.i-'.li

Chapeaux dle dentelle

Garnis .et non garnis
(4arnis et non garnis

Bonnets de dentelle
Bonnets de dentelle

S. CARSLEY.

Département des Modes
Chapeaux dle paille noire
Chapeaux de paille noire

Chapeaux en paille blanîchei
Chapeaux en paille blanenle

Chapeaux en paille le couleur-s
Chapeaux enu paille (le couleurs

Choix sur (les miilliem-s
choix sur des milliers

S. CARSLEY.

Département des Modes
Rubans à la mode
Rubans à la mode

lDentelles à la mode,
Dentelles à la mode

.arnitures à la mode
xrnitures à la mode

Formes .à la mode
Formnes à la mode,

S. CARS LEY.

I

(
(

AVIS IMPORTANT
Grande vente de Bas

Provenant des fabriques anglaises
Beaux bas par côtes ou unis, pour femnmes

et enfants
Aniotus de la moitié

du prix des manufacturiers
Doivent être vendus

pour des milliers de piastras
De beaux Bas

à moins de la moitié dlu prix des fabricants
La vente se poursuit actuellement

S. CARSLEY.

1765, 1767, 1769, 1771, 1773, 1775, 1777, RUEC
NOTRE-.DAME, MONTREAtL

Oolonne Oarsley

Amr, Nim A Ai a au 1 in attractionlsans precedenit
PHOTOGRAPHE Plus de deux milions distribués

.,2202-- RUE NOTRE-DAMEm-2202

COMPAIIEde Ia[OflERlJde['flijde la [11151EI 
4Incorp 

réeprla Lgsature pulsfinsd'édclation et de chaié ss rachieudélre,êre parties de L présente Consti-
tuton e 1Ett en 187, par un vote populaire

Les Grand"Tirage. Exmtdnaj«ont lieu sêmi.annuellezent (Juin et Décem-1 M AN isUNE LIVRE DE br)e «Gad [agzSmlsotle
Mensuellement, les dix autres mois de l'au-née. CstiaesOt Ilie e àbbl'Acadé-JOiHNSTON'S FLUJD BEE En9"mtdrn igt&s orlitgH a autant de valeur nutritive, veritable et réelle que 43k livres de de Oeu tiages et le Palient exacte dem prixbeefsteak frime. Il est une nour-iture parfaite pour les ma- Attesté comme eul.:lades. La valeur d'une nourritu- e comme celle-ci est indis- "Nous certifions parles présentesqu,. noussureillons les arrangements faits pour les

pensable pour les dy speptiques. 
tirages mensuels et semi-annuels dei a Com-t 
pagnie do botterie de l'Etat de la Lousiàne,que nous gérons et contrôlons personnelle-LA COMPAGNIE D'ASSURANCE menties tirages nous-mômes et que tout estconduit avec honnêteté, franchie et bonne

e f rtoslesintéressés:nous autorisonslaCnmpane à se servir de ce certificat, avec
des fac-slîîcdo nos signatures attachés dans

CONTRE LE FEU ET SUR. LA MAIE'Revenu pour ~~l'année 1889 ... .......... :.... ........S c rts pour les assurés ..................... ... .. .......
BSUREJAU A MONTREAL, 194 RUE ST-JACQUES-ARTMUR ROGUEC, J. ]EL ROUTE & Cie,Agent du département français. Agents généraux.Nous donnons des reçus et des polices écrites en français. Institutions religieuses et pro-priétés de campagne assurées à de très bas taux.
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$5.000 ý__KERES SAUVEZ Li
DE VIE A VOS PET'ITS DES MILLIERS

ENFANTS EN DE PERSONNESRECOMPENSE Y SOUFFRANTES
POURDE ONT

IMMEDIATEMEN TiMEILLEURES .1
8 RECOLIRS AJI,

MEDECINES 0 .YSPE IL
PATENTÉES

VENDUS PAR TOUS a 8 -TT GEO. TUCKER
ET E:PICIE:RS IL ec c: ir im 429, PLIE GPAIGRSÇPECTABLE_'ý,-, PHARMACIE EN GROS, EN FACE 01-tDEPOT CHEZ1 1 RUE S«r;-PAULMON-rREAL. CHAMP DE MARS

sANS PEUH El SANS REPROCH
SAVONS MEDICAUXf<~<£~ ~DU

~~ DR V. PERRAULT
____________6J ____a+,___ Ces L'avons, qui guérissent toute les aapis elau, sont aujourd'hui d'un usge

0 général. MeSCas nombreux de démangeaiELTABLIE EN 18701 ns 4ates émrhoïdes, etc., réputéa.in

Nous avons le plaisir d an-
noncer que nous avons tou
Jours en magasin les arti
cles suivants :

Les triples extraits cuit
naires concentrés de JoNA&

Huile de Castor en bon
teilles de toutes grandeurs

Mot a rdile ranCaise
Glycerlue, Collefortes.

Huile d
PM% pintes, pi

Huile de

10-RUS DE 5RES01

Bdtrudas SSurs)

-rra ies, ot étéradicalement gu-éris parl'ujage de ces Savons..
NUMItROS ET USAGES DES SAVONSSavon No 1-Pour démange ons de tenteaortes.

1Savon No 5.-Pour toutes sortes de dartres.[Savon No &-Contre les taches do rousse etlmasque,
Savon No lI--Surnommé à juste titre savonde beautA, sert à embellir la peau et donnerun beau teint à la figure.

SvnNo 17.-Contre la gale. Cette maladieessentiellement contagieuse disparaît en quelques jours en employant le savon No 17.Savon No 18.-Pour les hémorroides. Ce
rables, atdéàprduit es cres-es-nUi.U in1* 1iDi5, teea ans les cas les plus c roniq1ues.

['lv o ei e avn nt , ê, u eu c. tuslsPa- -gz-x epaeetde ýiaeetpt ain.Expédiés par la poste sur réception Sovn-vuqelpamntdsPxdu prix (25 cents), est Garanti par Quatreé BanquesNatte-F oie de Morue, ALFRED LIMOGES. nales de la NouveleOrén, et que toutI .~intEust<mh P Q billet port. la signature du Président d'uneinstitution dont les droits d'exister sont re-Saint Wl,,journal illustré pour gar- connus par e lshue or;prcnéLS &CIE 4euidecaqu Y onset filles, paraissant le quent, d éfiez-vous des ontrefaçon ou des4 eud de haqu s6a%âs, Les abonnements prro rtons anonymes."Partent du 1er décembréit du ler juin. Paris U P iasr est lepri de la plus petite.Zs-1O et départements, un an' 8 r ; six mois: 10 ipartie ou fraction d'un biet duq m sprneustr ; Union postale, un 2R : fr.; six mois: dan s aucun tirae Ce qu'on pourra offilr12 francs. S'adresser àa lbrairie Ch. Dela- pour moins dundolarpotant notre nom,MONTREAL grave, 1z, rue soumaot, 'a Q (FanKS O, Ut bit dam le but de &8aud16

Commissaires,
Nules soussignés, Banues et Banquierspaierons tous les prix gagnsaux Lotecries del'ttola Louisiane qui eront presentés à,nos1 caise.

JNLWalmsley,Prés. Ljouisiana National BkiPe2re Lanaux,.Pré. State N~ational Bk
A* Ba4M n Prés. New Orleans National Bkr:Ga Cal oe,[rés. Union National B]k

ITIRAGE MONSTRE
,A L'ÂOÂI>EMIE DE MUSIQàUE, NOUVELLK

ARI, LE 17. JUIN 1lm

PMuX CAPIAL "t NSon
100,000 BilletS4à $40 *Aaqtté. MOUQi, $20
Qu 'rt, *1(L Huitime,$6. Quarantième,81

LISTE DMS PRIX
1 PRIX DE 8600,000 e st-------60,0001 PRIX DE 200,000 esý .......... 200,0001 PRIX DE 100,000 est........... 100,0001 PRIX DE 50,000 est........... 50.0002 PRIX DE 20,000 sàont.... ..... 40,0005 PRIX DE 10,000 sont .... 50.00010 PRIX DE 5,000 sont ......... .50,0002à PRIX DE 2.000 pont .......... 50,0001 io PRIX DE 890 sont......... 80,000200 PRIX Dl . 600-sont ......... 12000M0 PRIX DE 400 sont ......... 200,000

PRIX API-IIOXIMÂTIre
100 PRIX DE $1.000 sont............0,000
100 PRIX ii 8W0 >ont......... 00o100 PRIX DE 400 sont.....40,000

-PRIX TERMINANIT
1,908 PRIX DE $260 sont ....
3,144 prix se montant à .......... 82,159,600

AGENTS DEMANDES
4W Pour Prix aux clubs et autres inorma-tions adrensez-vous aux soussignés, Ecriveslisiblement et donnez votre résidence, vile,comté, rue et numéros,
Les retours par malle se feront plus rapide-ment en nous envoyant une enveloppe por-tant votre Propre adresse. Nommes LaMONDE ILLUSTREà.

IMPORTANT
S'adresser à Y& A. D4tJPHIN

ou U L A . lIA N w . rI s. s, l
Waabington, lD. C.

Par lettres ordinaires, contenantmadtémis par toutes les Comnpagns dExpei sNew- York Exchange, ou Traites et MandasPost.

Adressez vos Lettres Enrgeisrées contenant
de l'Argent à

N MW ORLE:AirSNATIONA 1LNNK
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